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A V A N T - ? KO? OS. 

U A N D j'appris qu'on impri-
moit en Hollande un Recueil 

de mes Ouvrages , j'écrivis au Li-
braire pour le prier de n'y point in-
férer mes Differtations imprimées 
dans les Mémoires de l'Académie 
des Belles-Lettres , parce que j'a-
vois deffein d'y faire quelques chan-
gemens. L a Lettre arriva trop tard, 
& le Libraire avoit déjà fait ufage de 
trois de ces Differtations : ce qui 
m'obligea à donner une nouvelle at-
tention aux autres. 

En examinant ces Pièces que j'a-
vois oubliées depuis vingt-cinq ans, 
je fentis qu'après un fi long intervalle, 
on étoit capable d'être le cenfeur de 

Tome m. A 



2 AVANT-TROT 0 S. 

foi-même :-je remarquai tant de cho-
fes à réformer dans mes productions, 
que non content d'y faire des corre-
ctions confidérables, j'en ai changé 
la forme , & je les ai mifes dans un 
ordre qui compofe une fuite de Ré-
flexions générales fur la Poèïïe. 

J e prens mes principes dans les 
fources qui me paroiffent les meilleu-
res ; dans Ariftote, Horace, Cicé-
ron, Quintilien, Boileau , &c . & je 
tire mes exemples, le plus qu'il m'eft 
poffible, des Poètes de l'Antiquité, 
fur-tout d'Homère, le Maître de la 
Poëfie. 

J e me trouve quelquefois obligé 
de parler, & même de citer les Vers 
d'un autre Poète , très-connu parmi 
nous : je ne crains point qu'on me 
faffe des reproches, lorfque je n'en 
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parle que quand mon fujet m'en pré-
fente naturellement les occafions , 
puifqu'on pourrait me pardonner de 
les chercher : & fi même j'entrepre-
nois, par un Ouvrage particulier, 
de le défendre contre tant de criti-
ques dont nos Ecrivains modernes 
l'honorent tous les jours, on pour-
rait feulement me dire, lorfque je 
le défendrais avec plus de zélé que 
de raifon ,fallit te wcautumpietas tua; 

mais en même-tems on excuferoit 
mon zélé. Je ne me livrerai cependant 
à ce zélé fi permis, que quand les ma-
tières que je vais traiter m'y engage-
ront : & de quelque maniéré que fes 
Ouvrages foient attaqués, je n'entre-
prendrai jamais un écrit qui ait pour 
unique objet la défenfe d'un Poëte, 
qui indifférent pendant fa vie aux di-

Aij 
t 



4 AVANT- PRO PO S. 
vers jugemens qu'on portoit de fes 
Pièces, recommandoit à fon fils la 
même indifférence. Qitand vous trou-
verez, dans le monde, lui difoit-il, des 
perfonnes qui ne vous paraîtront pas 
eftimer mes Tragédies , & qui même 
les attaqueront par des critiques inju-
fies ; pour toute re'ponfe , contentez.-
<vous de les ajjurer que j'ai fait tout ce 
que j'ai pli pour plaire au public , & 
que j'aurois voulu pouvoir mieux faire. 
C'étoit à mon frere aîné que cet avis 
s'adrefloit : lorfqu'un pere fi modefte 
nous fût enlevé par la mort, j'étois 
encore dans cet âge, où, quoiqu'on 
foit prodigue de fes larmes, on n'a! 
pas affez de raifon pour en donner 
aux véritables malheurs. 
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R E F L E X I O N S 
S U R L A 

P O E S I E -

C H A P I T R E I . 

Défenfe de la Poëfie. 

' E N T R E P R E N S d'abord de 
réconcilier la Poëfie avec ces 
perfonnes relpedables, mais 
trop févéres, qui la condam-
nent comme dangereufe pouc 

les mœurs, ou qui du moins la méprifent 
comme toujours frivole. J e n'entreprens 
pas de juftitier les Poëtes , je me charge-
rois d'une mauvaife caufe. J e ne veux que 
juftifier la Poëfie. Si elle eft devenue iem-
blable à cette terre dont parle Homère ,, 

A iij 



6 REFLEXIONS 
terre qui étoit féconde en plantes lalutai-
res & en poifons ; & fi les poifons y font 
devenus plus communs que les bonnes 
plantes , c'ell: la faute de ceux qui ont 
femé dans fon fein, ce qu'elle n'étoit pas 
deftinée à produire. Les Poëtes qui y 
ont traniporté des plantes pernicieufes & 
étrangères, font d'autant plus coupables, 
qu'ils fe font vantés ( i ) d'être les favoris 
du Ciel, (z) d'être in/pirés par un Dieu 
qui habitait toujours en eux ; (3) d'être en-
fin des hommes facrés , dont les Dieux 
avoient un foin particulier. Horace nous 
attefle le foin que les Dieux prenoient de 
lui. Lorfqu'il doit être écrafé par la chiite 

Ode d'une arbre , l'arbre prêt à-tomber eft 
17.1- foutenu par le dieu Faune , le proteéleur 
Ibde des Poètes. Quand à la fanglante journée 
7.1. de Philippes, il prend la fuite en aban-

ode donnant fon bouclier , Mercure , autre 
4-1- 3' dieu proteéleur des Poètes , l'enlève dans 

un nuage. Dans fon enfance il s'endor-
mit au milieu des ièrpens & des ours fans 
aucun danger , parce que des pigeons 
•vinrent le couvrir de myrthes & de lau-
riers. Enfin, lorfqu'il fe promenoit feui 

( 1 ) Sunt Se commercia cœii. Ovide. • 

( 1 ) E f tDcus in nobis : agitante calefcimus i l lo. Xd. 

( j ) At facri va tes , Se D i v û m c u r a v o w m u r . Id. 



SUR LA POESIE. 7 
dans une forêt, un loup plus terrible que 
tous les monftres de l'Afrique , s'enfuit 
dès qu'il le vit. 

Malgré tous ces protecteurs que les 
Poètes ont dans le c ie l , ils fe font attiré 
fur la terre beaucoup d'ennemis. Le plus 
refpeâable-de leurs anciens adverfaires eft 
Platon, l l les bannit de fa République fans 
faire grâce à Homère dont il étoit l'admi-
rateur & l'imitateur. Homérê , à la vérité, 
fera congédié avec des grands honneurs : 
on le conduira aux portes de la ville , Cou-
vert de parfums, & couronné de fleurs ; 
mais enfin il fera renvoyé comme les au-
tres : ce règlement de Platon eft approu-
vé par Ciceron , à qui les Poètes paroif-
fent d'autant plus dangereux, que leurs 
Vers qui rc/lent, dit-il , dans la mémoire, 
amolijfent (i) les ames, & font perdre à la 
vertu tous fes nerfs. 

Puifque les anciens Poètes , beaucoup 
moins voluptueux que leurs fucceiTeurs, 
ont été regardés par des Payens févéres, 
comme des corrupteurs , nous ne devons 
pas être furpris de les voir condamnés par 
de f a g e s Chrétiens. M. BoiTuet qui les ac-
eufe de ne fonger qu'à plaire, fait le pro-
cès à un des plus fages , en difant que 

(1) Molliuuc au imos ,& nervos omnes virmtis elidunc. 
A iiij 



4.8 RE FLEXIONS 
Traité Virgile , tantôt décrit en Vers magnifi-

ques le fyftême de Platon fur l'ufage du 
pifun- monde, & tantôt débite en beaux Vers le 

fyftême d'Epicure fur le concours fortuit 
des atomes. Il lui ejl indifférent, ajoute 
M. BolTuct , d'être Platonicien ou Epicu-
rien : il a contenté l'oreille , il a étalé le 
beau tour de fon efprit, le beau fin de Jes 
Vers, & la vivacité de fin exprejjïon : en 
voilà ajjez pour la Poëfie. Le meme M. Bo£-
fuet fait un crime à Boileau de la Satire 
fur les femmes , & lui reproche même 
celle fur l'homme , l'accufant d'y dégra-
der l'homme. Un Anglois a fait imprimer 
à Londres, depuis quelques années , un 
Ouvrage dont l'objet eft de prouver que 
les Poètes font les ennemis de la Raifort 
& des mœurs. Le frere de Mde Dacier fit 
imprimer en 1697 un Traité contre la. 
Poè'Iîe , qu'il intitula , De fuiilitate Poëti-
ces. 

J e crois devoir foutenir la caufe d'un 
art qui fait tant d'honneur à l'efprit hu-
main ; & pour fuivre un ordre dans tout 
le bien & le mal qu'on en peut dire, je 
vais d'abord rapporter les raifons fur leA 
quelles fes ennemis fe fondent, pour prou-
ver qu'elle eft dangereulè , ou du moins 
frivole. Je répondrai à ces deux accufa-
îions , en avouant qu'on peut les faire ju-
fiement contre plulîeurs Poètes ; mais 
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qu elles ne doivent jamais tomber fur la 
Poëfie. 

§ I, Premiere accusation contre la Po'efie, 
Elle corrompt les cœurs par des 

peintures danger eufe s. 

LES Poëtes, dit-on , avouent eux-mê-
mes qu'ils ne peuvent plaire qu'en cor-
rompant les cœurs : ce n'eft , a dit l'un 
d'eux, qu'à ces peintures dangereufes que 
les Vers doivent leur fortune. 

Caftum decet e f l e , pium , Poëtam-

Ipfum ; verficulos nihil neceffe e f t , 

Qui tum denique habent fa lem & leporem 

Si fine m o l l i c u l i , 8c parum pudici. Catulle. 

Ovide, dans l'Epitre qu'il adreffeà Au-
gufte pour fe juftifier, fait valoir cette 
même raifon. On ne peut, d it- i l , fe dif-
penfer de parler d'amour : Virgile même , 
l'heureux auteur de votre Enéide, chante les 
amours d'Enée & de Didon ; & ce morceau 
de fon Ouvrage ejl celai qu'on lit avec le 
plus d'ardeur. 

Ille tua: felix JEneïdos a u d o r 

Contulit in Tyrios arma v i r u m q u e , toros : 

>Jec legitur pars ulla magis de corpore toto 

Quai» non légit ime fœdere j u n â u s amor . Trijl.l.i, 

A v 



10 REFLEXIONS 
Les Poètes fe font vantés d'avoir donné 

aux hommes les premieres leçons de la 
fociétè & de la vertu : quelles vertus pou-
voient annoncer leurs Divinités qui étoient 
les modèles de tous les crimes ? la Junon 
d'Homère n'eft pas fort reipe&able, quand 
«lie prend la ceinture de Venus ; & Ho-
mere ménage bien peu Mars & Venus dans 
le récit de leur avanture. Les Poètes bu-
coliques ne parlent que d'amour , & le 
théâtre d'Athènes, dont on vante la pu-
reté , ne fut-il pas fouillé par un Arifto-
phane ? 

Les Poètes Latins furent non-feulement 
plus voluptueux que les Poètes Grecs ; 
mais tous, excepté Térence & Virgile , 
fe donnèrent une entiere licence. La liber-
té de leurs premiers fpeélacles fut appellée 
Fefcentiina licentia. Aux obfec'jies C o -
médies de Plaute , fùccéderent les Mimes 
& ces jeux infâmes que le Prince ( i ) ofoit-
autorifer de fa prélènce , comme Ovide 
le dit à Augufte : (z) plus les Pièces corn-
pofées pour ces jeux étoient criminelles , 
plus elles coûtoient d'argent au Préteur 
qui les achetoit : (3) la Tragédie elie-mê-

( i ) Hœc t u l p e â a f t i , fpeitandaquc l'aepc ùuli f t i . 

Tnfi. I i . 
fe.) Tantaquc non parvo crimina l'rartor émit;. 

{ } ) î f t & in obfcœuos deflexa Tragocdia r i fus . 
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me fut infe&ée, comme le dit encore O v i -
de. Que d'impuretés dans Catulle , Hora-
ce , Martial, &c ! 

En quittant les Poëtes Payens , on de-
vroit efpérer plus de pudeur dans leurs fuc-
celfeurs. Cependant qui choifiroit-t-on en-
tre les Poëtes Chrétiens fameux , pour 
aller plaider la caufe de la Poëlie devant 
Platon & Cicéron ? 

Pétrarque ne nous entretient que de fon 
amour; combien de Sonnets pour nous 
répéter que rien n'eft fi charmant que fà 
chere Laure ! Si le Dante ne s'eft pas 
amufé à des defcriptions de tendreffe , fon 
Poëme en eft-il plus utile pourles mœurs? 
il s'y livre tout entier à fa vengeance. Cet 
Ouvrage , d'une nature bifare , qu'il a in-
titulé , Comédie de l'Enfer, du Purgatoire, 
& du Paradis, & qui renferme de grandes 
beautés, eft une Satire continuelle des 
ennemi^ de la faâion qu'il avoit embraffée. 
Il n'épargne ni les fouverains Pontifes, ni 
les Rois. Sa Béatrix moralife d'une ma-
niéré fort obfcure : & Virgile fon conduc-
teur eft tout enfemble Payen & Chrétien; 
Le Virgile ancien plaçoit à l'entrée des 
enfers , & loin de l'Elifée , ceux qui 
avoient été homicides d'eux-mêmes : ce-
lui-ci fait entendre que Caton a laiffé à 
Utique /a dépouille mortelle, qui devien-
dra brillante au jour du Jugement. Les 

A v j 



X2 REFLEXIONS 
graves réflexions que l'Ariofte met à 1 * 
tête de chacun de les Chants, perdent fous-
la plume de l'Ariofte , toute leur gravité. 

Le TaiTe pouvoit bien dire comme l 'A-
ïiofte , qu'il chantoit les Armes & les 
Amours , les Dames , & les Guerriers , 
gli Armi, gli Amori, i Donne, i Cavalieri , 
io Canto. Que de defcriptions amoureu-
fès dans un fujet chrétien ! Sans parler 
de fon Renaud, quel eft fort Tancréde ? Ce 
héros fe vante de ne porter l'épée (i) que 
pour J . C. cependant quand il fe trouve 
enfermé , il ne regrette ni le camp des 
Chrétiens , ni la vue du folei l , mais la 
vue de Clorinde qu'il appelle fon vrai fo -
leil. Le Ta(Te devoit fe contenter de rem-
plir d'amour la Poëfie Paftorale , & ref-
pefter davantage la Poëfie Epique. 

Il eft inutile de s'arrêter à nos Poètes 
François. Comment toutes nos Mules ne 
feroient - elles pas dévouées à l'jmour , 
puifque notre Melpoméne en eft prefque 
inféparable , & que nous pouvons biea 
appliquer à notre Tragédie ces Vers d 'O-
vide fur la Tragédie Latine : 

Omne genus fcripti gravitate T r a g s d i a vincit : 

Ha:c quoque materiam femper amoris habet. 

( i ) Quel Tonciedi io f o n ô , ch' il f e r i o cinfe 

Pet Çkr iAo ftmpre, c fu i di lui campiowr. 
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Que diroit Cicéron s'il Te trouvoit par-

mi nous à ce Ipeétacle, où l'on exécute 
en Mufîque line bifare efpéce de Tra -
gédie ; & fi après avoir entendu répéter-
tant de fois que la jeuneife doit profiter 
du printems, & que la fàgeffe eft ennuyeu-
l è , il voyoit enfin danièr des vieillards, 
chantant ces paroles li peu convenables 
à l'âge des réflexions : 

Pour le peu de bon tems qui nous refte j 

Rien n'eft II funefte 

Qu'un noir c h a g r i n , & c . 

Ce feroit bien alors, qu'étonné d'en-
tendre à tout âge prêcher la même mo-
rale il s'écrieroit, O prœclaram emendatri-
cem vit ce Toëticam ! O la belle réformatrice 
des mœurs que la Voëfie ! Il fai/oit cette ex-
clamation , en trouvant dans une Comé-
die cette maxime: L'Amour ejl le fins grand 
des dieux ; Si il ajoutoit : Il faut bien par-
donner ce défordre a la Comédie , fans ynoi 
l'on n'en auroit point. Ce mot de Ciceroil 
difpenfe de parler des Comédies : on voit 
affez de quelle morale elles font rem-
plies. 



4.8 RE FLEXIONS 

§ II. Seconde accufaiion contre la Poëfie. 
Elle nourrit l'efprit de Fables & de 

Fictions frivoles. 

Q U A N D la Poèïïe , difent encore ceux 
qui la n^prifent, ne feroit pas dangereufe 
pour les moeurs, elle feroit toujours fri-
vole , puifqu'elle ne cherche fon merveil-
leux que dans les Fables. Le menfonge & 
les vers , de tout tems font amis. Ce Vers 
de la Fontaine eft conforme à ce que les 
Anciens ont penle. 

TUim Socrate , s'entretenant avec fes amis 
pZ[ l c le jour de fa mort, leur difoit, qu'obéi A 
don. fant à des inlpirations divines qui lui or-

donnoient de s'attacher à la Mufique , il 
avoit dans fa prifon compofé des Vers en 
l'honneur du Dieu dont on célébroitla fê-
te ; mais qu'enfuite convaincu que pour 
être Poète, il faut compofer non des rai-
fonnemens , mais des Fables, il avoit mis 
en Vers celles d'Efope , parce qu'il étoit 
incapable d'en inventer lui-même. Plutar-
qiie qui rapporte ces mêmes paroles de 
Socrate , les confirme en difant : On con-
noît en effet des facrifices fans danfe & fans 
mufique ; mais on ne connoît pas de Poëfie 
fans fable. 

Les Poètes , qui fe font vantés d'avoir 
été les premiers Légiflateurs, fe font auflî 
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vantés d'avoir été les- premiers Théolo-
giens. Etranges Théologiens qui ont ré-
pandu fur la terre, les avantures fcanda-
leulès de ces dieux qu'ils avoient inven-
tés. Homère qui les a chargés de tant de 
crimes, a par cette raifon mérité l'indi-
gnation de Platon , dit Cicéron , merito 
difplicuit viro gravi, divinorum criminum 
Poëta conjiElor. Ces dieux fî méprifables 
dans Homère font-ils plus eftimables chez 
les autres Poëtes ? Qui peut iâns horreur 
entendre Venus dans le prologue de l'Hyp-
polite d'Euripide , déclarer que pour Ce 
venger d'un mortel qui la méprife , & qui 
préfère le culte de Diane au fien , elle va 
perdre Phèdre , quoi qu'innocente , & fi-< 
delle à fon culte ? 

N i fon relpeft pour moi , ni f a fidélité 

N'appaiferont mon cœur contre un autre irrité : 

O u i , PLédre périra malgré lbn innocence 

Ses jours ne me font pas fî chers que ma vengeance, 

Quoique tous les plai/irs foient faits 
pour ces Immortels, le neélarle plus doux 
pour eux , eft toujours la vengeance. 
Quelle eft la caufe du facrifïce d'Iphigé-
nie ? Agamennon a tué par imprudence 
une biche confacrée à Diane : toute l'ar-
mée fera punie de la faute de fon R o i , f ï 
Diane n'eft appaifée par le fang d'une 

% 
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Erincefle innocente. Pourquoi Ulyffe fou£-
fre-t-il tant de maux , & voit-ii périr tous 
lès compagnons ? ils ont mangé les boeufs 
du foleil. Que voit-t-on dans toute l ' E -
néide ? la Reine du Ciel attachée comme 
une furie à perfecuter un Héros fameux 
par la piété , pour un crime , 11 c'en eft 
un , qu'il n'a pas même commis : mais il 
eft Troïen , & c'eft un Troïen qui a don-
né le prix de la Beauté à la Déeffe de la 
Beauté. Junon , indignée de ne l'avoir 
point eu , veut même , après la ruine de 
Tro ie , perdre tout ce qui refte de Troiens. 
Ne vaut-il pas mieux ne pas parler de la 
Divinité , que de la prélènter fous de pa-
reilles images ? 

Ne croyons point que les Poètes ayent 
eu deflein de nous inftruire, ils n'ont vou-
lu que nous amulêr par des Fables : c'eft 
leur profeflîon. Un Poète doit créer ; fon 
nom lignifie créateur. A i n f i , abandon-
nant les préceptes aux Philofophes , & tes 
faits des Fables aux Hiftoriens, il invente 
des Fables. 

Les Poètes Chrétiens ont par cette a m -
bition de créer , renchéri fur leurs prédé-
celfeurs, en ajoutant aux extravagances 
de l'ancienne Mythologie, celles de la My-
thologie moderne. Ces châteaux enchan-
tés ; ces Magiciens ; ces Fées ; toutes ces 
uvantures écrites, dit-on , par l 'Archevé-
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que Turpin ; celles de Roland l'Achille 
moderne ; celle d'Angélique moins fage 
que l'ancienne Heléne ; celles des Pala-
dins de la Cour de Charlemagne ; les faits 
du Roi Artus , & des Chevaliers de la T a -
ble Ronde , ainfî que des Amadis, toutes 
ces Hiftoires fabuleufes, fondées fur quel-
ques faits véritables, comme celles de la 
Mythologie ancienne , furent les produc-
tions de l'ignorance pendant la longue 
éclipie que fouft'rit la lumière des lettres. 
Lorlque les nations du Nord eurent répan-
du par-tout la barbarie,les Poètes les adop-
tèrent, & y trouvèrent un fonds très-favo-
rable pour eux. Les prodiges nouveaux 
furent plus étonnans que les anciens. Ce 
n'étoient plus des hommes protégés par 
les dieux comme autrefois , mais des hé-
ros couverts d'armes enchantées : un feul 
homme mettoit en fuite une armée ; rien 
ne réfiftoit à ces fameufès épées, Durandal, 
Bélifarde : une lance d'or renverfoit tout 
ce qu'elle touchoit ; un anneau rendoit in-
vifible ; & le fon d'un cor mettoit tout le 
monde en fuite. Quel ennemi terrible que 
ce géant dont parle l'Ariofle ! il ramalToit 
dans le combat tous les membres qu'on lui 
coupoit , & les remettoit à leur place 
quand on lui coupoit la tête , il la iher-
choit fur le fable , & la remettoij fur fon 
col ; ou bien il couroit après l'eunsmi 
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qui l'emportoit, & vouloit crier au vo-
leur , oubliant qu'il n'avoit pas fa bouche. 
O la folide nourriture de l'efprit, que la 
Poëfie! 

Non contens de débiter de pareilles f o -
lies , les Poëtes s'aviferent d'en faire un 
horrible mélange avec la gravité de la Re-
ligion Chrétienne. Perfuadés que tout leur 
eft permis , ils oublièrent qu'Horace met 
des bornes à Cette perrniflîon , fed non ut 
flacidis coeant immitia. Quel mélange 
moins permis que celui de la vérité fain-
te, & du menfonge burlelque ! Après qu'on 
a dans le Tafle accompagné à une pro-
ceftion , Godefroy qui chante les Lita-
nies , on eft tranlporté dans le palais 
d'Armide ;; & lorfqu'on voit Renaud au 
fortir de ce palais aller à confelfe, on voit 
Pierre l'Hermite fon ConfeiTeur lui don-
ner l'abfolution de tous les péchés qu'il y 
a commis ; abfolution qu'il donne fans de-
lai , & fans examiner fi le cœur de fon 
pénitent eft fincérement changé. 

On tache d'excufer les Poëtes Payens 
en donnant' à leurs fidions extravagantes 
le nom d'Allégories ; mais peut-on excu-
fer de même nos Poëtes ? L 'Allégorie de 
la Jérufaiem délivrée ,. quoi qu'expliquée 
par le Talfe lui-même , eft ridicule. Les 
défenfeiys du Carnoens ont beau nous dire 
que par Vénus' qui protège les Portugais, 
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il faut entendre la Religion Chrétienne , 
qu'ils devoient établir dans les Indes, & 
que Bacchus leur ennemi, eft le démon : 
ce férieux de l'explication ne fauve pas 
l'extravagance de la fiction. C'eft par une 
allégorie également abfurde , qu'ils veu-
lent expliquer cette ifle enchantée , & 
plus voluptueufe que le palais d'Armide, 
où fe fait l'union des Portugais avec les 
Néreides. On ne peint point la vertu fous 
les couleurs du vice. 

Nulle allégorie ne peut juftifier le mé-
lange que fait l'Ariofte, du facré & du pro-
fane. Lors qu'Aftolphe eft emporté dans 
les airs fur fon cheval ailé, qui peut s'at-
tendre à le voir arriver au Paradis terre-
ftre ? il y eft reçû comme un hôte d'im-
portance par Elie & par Enoch, qui après 
avoir donné d'abord d'excellente avoine 
à l'Hyppogrife , donnent au maître des 
fruits ii dclicieux , que le bon Paladin 
trouve que nos premiers peres ne furent 
pas (i coupables, lorfqu'ils fuccomberent 
à la tentation d'en manger. 

Di tal f a p o r , ch' à fuo g i u d i d o , fenza 

Senfa, non fono i duo primi parenti 

Se per quci fut' fi poco ubedienti. 

C'eft avec la même hard'ielTe que ce 
Poète compare l'Ange Gabriel, qui a ou-
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blié une partie de la commiffion que le 
Pere Eternel lui a donnée , à un bon do-
meftique qui a plus d'amour que de mé-
moire. L ' A n g e fe rappelle fes ordres , & 
v a chercher la Difcorde. I l la trouve qui 
prélîde à un Chapitre de Moines , affem-
blés pour une éledion : pendant que les 
Moines fe jettent à la tête leurs Bréviai-
r e s , l 'Ange prend le bâton de la C r o i x , 
& le caffe fur la tête de la Difcorde. 

Qui croiroit trouver cette même pro-
fanation.des chofes laintes dans le Mar i -
ni ? Son Poème fur les Amours de Vénus 
& d'Adonis n'a aucun rapport avec la R e -
ligion Chrétienne : dans ce Poème cepen-
dant , Vénus en parcourant l 'Af ie , ver/è 
des larmes à la vue de ces beaux p a y s , 
dont un jour le Turc s'emparera , pour y 
établir le Croiffant fur les débris de la 
Croix . QT:el fujet de larmes pour Vénus ! 

Cette alliance du fàcré & du fabuleux fe 
trouve chez prefque tous les Poètes , & 
les plus fages ont du moins confervé tou-
jours les noms des divinités Payennes. 
Neptune , Jupiter , Vénus , Bacchus , 
Apollon , reviennent fans ceffedans leurs 
Vers : pourroit-on les empêcher d' invo-
quer Apol lon , & les Mufes ? leur inter-
dire tous ces n o m s , ce feroit leur inter-
dire la Poëfie : elle eft donc bien f r i -
vole . 
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Voilà les deux accufations qu'on fait 

contre elle, & que j'ai mifes dans toute 
leur force. Je vais y répondre. 

A R T I C L E I . 

Réponfe à la premiere accufation. La Poë[ie 
peut flaire fans corrompre les coeurs 

par des peintures dangereufes. 

I L fuffit pour juftifier la Poè/ie, de rap-
peller fon premier âge. Il fut très-glorieux 
pour elle ; mais à la vérité il ne fut pas 
long. 

Le plus ancien & le plus fublime de 
tous les Prophètes, Moyfe, & après lu i , 
David & les Prophètes, confacrerent la 
Poèfie à la Vérité : & même chez les 
peuples plongés dans l'idolâtrie, elle peut 
encore être appellée la fille de la Reli-
gion , puifqu'elle naquit des traniports 
que la reconnoiflance infpire à la vue de 
ces bienfaits que nous /entons ne pouvoir 
tenir que d'une pui(Tance & d'une bonté 
divine. Tibulle (1) en rapporte cette origi-
ne: on en donne une autre encore plus an-

( I ) Agi'icola aflîduoprimuin fatiatus aratto 

Çantavic cerco ruftica verba pcde, 
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cienne, lors qu'on dit que les Poètes reti-
rèrent les hommes des forêts : mais fans 
s'arrêter aux merveilles qu'on raconte 
d'Orphée & d'Amphion , nous pouvons 
affurer que les premiers Poètes ont été les 
premiers Théologiens, les premiers L é -
giflateurs, les premiers Philofophes, & 
les premiers Hiftoriens. 

Fuit l i s e fapientia quondam 

Publica privatis fecernere, facra pro fan i s , & c . H or, 

Solon , le grave Solon , mit en Vers 
les loix. Les anciens Romains, dans leur 

Cktr. repas, chantoient des Cantiques fur les 
i e c'. exploits des grands hommes. Numa en-

couragea les Poètes à compofer des Hym-
nes facrées. Les Bardes tant révérés par 
les Gaulois , chantoient fur la Lyre des 
Vers héroïques compofès fur les aflions 

„tm. des hommes illufîres. Strabon rapporte 
Juarc. qU e les Turdetains qui paffoient pour les 

peuples les plus fauvages de l'Eipagne , 
fe vantoient d'avoir leurs fciences & 
leurs loix écrites en Vers depuis fîx mille 
ans. Les Germains, félon Tac i te , avoient 
d'anciens Vers qui leur tenoient lieu d'An-
nales : on obferve la même chofe des 

Et fatur arenti p i imùm eft moditlatus avena 

C a r m e n , ut oroatos dicercc autedeos. 
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Goths & des Danois ; & même , au rap-
port des Elpagnols, cette coutume étoit 
établie chez les Amériquains. Les Arabes 
avant Mahomet n'avoient d'autres écrits 
que leur hiftoire mife en Vers , & pleine 
de fables. Leur Poèfie ne confîftoit que 
dans des figures hardies , & dans quelque 
cadence dans les périodes. On fçait qu'en 
Grèce les Ouvrages en Vers ont été plus 
anciens que les Ecrits en Profe. Des cinq 
Livres cla/fiques qui ont une iî grande au-
torité chez les Chinois, le fécond n'eft 
compofe que d'Odes & de Poèmes , qu i , 
félon le témoignage de Confucius , con-
tiennent les principes de la morale & des 
loix : le troisième de ces L iv res , eft un 
Recueil d'Odes, compofées, dit-on , par 
Fohi même, celui que les Chinois regar-
dent comme leur premier Roi. Ces Odes 
font fort ob/cures , & Confucin§ qui tâ-
cha de les interpréter, en rapporta tout le 
fens à des principes de Phyfique, & à des 
principes de morale. 

Par fes premiers travaux la Poèïie mé-
rita fes premiers honneurs. 

Sic honor , & n o m e n divinis jrat ibus, atque 

carminibus venit. H or. 

Voilà le premier âge de la Poèfie , & le 
teins de là gloire, qui changea quand elle 
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approcha de la Cour des Rois , c'eft-à-
dire, quand elle s'alfocia au plaifîr & à 
Tintérét. 

Gratia Regum 

Pieriistentata modi s , ludufque repérais. Jd. 

Les Poëtes cependant, quoi qu'appelles 
à la C o u r , remplirent d'abord un hono-
rable miniftere, s'il eft v ra i , comme le dit 
Homère dans l'Odylfée , qu'Egyfthe ne 
put triompher de la pudeur de Clytemne-
ftre , qu'après avoir écarté d'elle ce Mu-
ficien-Poète , qu'Agamennon en partant 
de T r o y e , avoit laiffé auprès d'elle , & 
qui la foutenoit dans la vertu par les 
Chants : les Chants des Poètes étoient 
donc alors bien diftérens de ceux qu'ils 
ont compofés depuis pour plaire aux 
Princes & aux Prince/Tes. Lorfqu'ils fe 
virent engagés à les amu/èr, ils furent 
moins emprelTés qu'auparavant à compo-
fer des Hymnes pour les dieux. Ils s'atta-
cherent à l'imitation , qui produifit d'a-
,bord la Poë/ie Epique. 

Homère qui en donna le modèle , con-
noilfant bien que l'utile doit toujours ac-
compagner l'agréable, non-feulement prit 
pour fondement de fes deux Poèmes, deux 
points de morale convenables à l'état où 
étoit alors la Grèce , mais il fema ces deux 
Poèmes de tant d'inftruèlions convenables 

4 
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à tous les hommes, qu'il a été appellé le 
Philofophe des Poètes. 

I l ne s'amufe point à des peintures v o -
luptueulès , quoiqu'il en trouve tant d'oc-
ca/ions dans Tes récits , comme l 'Ifle de 
Calipfo , le Palais de Circé. On n'y voit 
point , comme dans le Taffe , des héros 
languiffans dans les chaînes de l 'amour. 
S'il fait chanter les amours de Vénus & de 
Mars , c'eft à la table d 'Alc inous, pour 
montrer que de pareils Chants ne convien-
nent que chez le Roi d'un peuple plongé 
dans la molleiTe & l'oi/iveté. 

J e ne prétens pas excufer Homère en 
tout; Il eft vrai qu'il fait faire à Vénus au-
près d'Heléne un perfonnage fort odieux , 
& que la Junon , quand elle prend la cein-
ture de V é n u s , n'eft pas fort refpeftable : 
i l femble , par une raifon quç je dirai dans 
la fuite , qu'il ait voulu rendre fes dieux 
méprifables. Ses Héros font toujours bien 
plus eftimables ; & Heléne paraît plus iage 
que Vénus. Lorlqu'elle eft au haut de la 
tour , Iliade 3. & que Priam lui demande 
les noms des chefs de l'armée Grecque , 
qu'il découvre de loin, Heléne après avoir 
gémi de fa faute qui eft la caufe des mal-
heurs de Troye , lui répond, 

Mon crime devant vous me condamne à me taire : 

Mais puifqu'il faut e a f î n , Seigneur, vous fatisfaire» 

Tome III, B 
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Ce guerrier dont l'éclat vous frappe avec r a i f o n , 

E f t le chef des guerr iers , l ' i l luftre Agamennon. 

I l eft auflî grand R o i , que vail lant Capitaine. 

I l étoit mon beau-frere. O malheureufe Heléne ! 

C'eft ce n o m , ( puis-je v i v r e , hélas ! le penfer ! ) 

Ce nom qu'il ne m'eft plus permis de prononcer. 

Quelle horreur Homère nous donne 
des crimes, quand il Fait parler ainfî Jupi-
ter dans l'affemblée des dieux, au liijet de 
la mort d'Egifthe ! Odyjjee l. 3 . 

Tandis que les mortels par d'infolens blafphêmes 

Gfent de leurs malheurs nous accufer nous-mêmes. 

Leurs folles pallions précipitent leurs pas 

Vers des maux que les dieux ne leur deftinoient pas. 

Egyf the fervira d'exemple aux adultères. 

N ' a v o i t - i l pas reçu nos avis f a luta i res , 

Quand Mercure par nous vers lui fut député ? 

Mais Mercure par lui ne fut point écouté : 

Par une mort fanglante il a payé fa dette, ( 1 ) 

L a juftice fuprême eft enfin fatisfaite. 

PerifTent comme lui tous fes imitateurs , 

Dit la fage Minerve , &cc. 

(*) Ce que je dis en deux accumulé. J ' imiterai quel-
V e r s , Homère le dit bien quefois des endroits des 
mieux en un demi-Vers : Poctes Grecs , pour o r -
yiïii iï1 u f y o c v n ù n à s r r w f , ner ces réflexions par des 
Il a payé tout ce qu'il avait Vers François: mais je l i s 
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Ce Mercure envoyé du ciel pour avertir 

Egyfthe de ne point commettre le crime, 
eft cette loi naturelle qui inftruit tous les 
hommes, qu'une telle aétion eft un crime 
qui les rendra comptables à la divine J u -
ftice. 

Les Héros d'Homère ont de grands dé-
fauts , mais ils les avouent, & reconnoif-
fent que les dieux les punifTent juftement. 
Lorfque le fier Agamennon eft humilié 
par le malheur , Neftor lui rappelle l 'of-
fenfe qu'il a faite à Achille. Agamennon 
touché de ce reproche lui répond, Iliade 

O u i , la vérité fort de ta bouche fincere, 

D'Achil le injuftement j 'enflammai la colere. 

M a fierté m'emporta : j'en rougis aujourd'hui. 

J e devoi»ménager un Héros tel que lui. 

Un homme aimé des dieux vaut lui feul une armée ; 

De ces dieux maintenant la Jul l ice animée 

Pour venger ce Héros , punit mon peuple & moi . 

Quoiqu'Homére chante les armes & 
les combats, on voit ce qu'il penfe de 
ces fureurs dans cette apoftrophe au dieu 
de la Guerre. 

prétens pas dans une tra- jours au-deflbus- J e n'en 
duâ ion rendre toute la accufc ni notre r i m e , 
beauté des originaux. J e ni notre langue, 
fens combien je fuis tou- ' 

B i j 
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M a r s , homicide M a r s , arbitre des batailles. 

T o i dont le bras cruel renverfe les murailles ; 

Dieu que nourrit le f a n g , deftiudleur des mortels. 

Toujours fage , & vrai dans fes con-
feils , quand ii fait exhorter Téiémaque à 
foutenir fa naiffance , il a attention aufli 
de ne lui pas donner trop de vanité. 

Téiémaque , fongez quelle eft votre nai/Tance ; 

I.e fang dont vous f o r t e z , foutient mon efperance ; 

I t fi d 'Uly f le en vous je ne voyois le fils , 

J e craindrois que mes vœux ne fulTent point remplis. 

T o u t e f o i s , pardonnez ces paroles finceres, 

Peu d'enfans aujourd'hui rclïemblcnt à leurs peres. 

I ls dégénèrent vous, &:c. Odyjjée 3 , 
• 

Les Poctes qui ont fuivi Homère n'ont 
pas tous été lî fage s que lui. Les deux Odes 
qui nous relient de Sapho doivent nous 
convaincre que tous fes Vers brûloient du 
feu qui conlùmoit Ion cœur : & qu'atten-
dre autre chofe d'une fille qui laife de 
chanter fa paflîon à celui qu'elle ne put at-
tendrir , le précipita dans la mer ? 

Lors qu'Hypparchus, fils de Pyfiftrate, 
envoya à Anacréon un vaiiTeau de cin-
quante rames avec des lettres pour l'invi-
ter à venir à Athènes, en l'affurant que fa 
vertu y trouveroit des admirateurs ; une 
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pareille ambaffade faite à un homme qui 
ne chantoit que l'amoifr & le vin , fut fa-
tale à la Poèfie. Ceux qui la cultivoient 
trouvèrent qu'il étoit plus facile & plus 
avantageux d'amufèr que d'inftruire ; alors 
ils s'attacherent davantage à l'imitation ; 
& la Poèfie Dramatique n'eut pas dans fa 
naiffance l'inftruétion pour objet. Quelle 
morale pouvoient prêcher des jeunes gens, 
qui pleins de v in, & barbouillés de lie , 
parcouraient les bourgades dans des tom-
bereaux ? Ceux qui peu de tems après don-
nèrent à la Tragédie lit véritable forme , 
fe rappellerent leur premier devoir. Il eft 
vrai que la Comédie fe fentit plus long-
tems de la - débauche où elle avoit pris 
naiffance ; mais enfin Ménandre la ré-
concilia avec la fagefle. 

J e ferai voir dans la fuite que Pindare 
a donné de mauvais exemples aux Poètes ; 
mais il ne leur a pas du moins donné ce-
lui d'avilir la Poèfie Lyrique par des fîi-
jets indignes d'elle. Nous pouvons juger 
par ce qu'Horace dit de fes Odes , dont 
nous ayons perdu une grande partie , que 
tous les fujets qu'il avoit traités conve-
noient à l'élévation de l'Ode. 

La Poèfie Bucolique paroit n'avoir eu 
d'autre objet que l'amufement, peut-être 
parce qu'elle fait parler des gens dévoués 
à l'oifiveté. D'ailleurs les auteurs des petits 

B i i j 

f 
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Ouvrages furent ceux qui Ce donnèrent le 
plus de licence ; mais il refta toujours 
pour confiant que les grandes produisions 
de l 'efprit, les Poèmes Epiques & Dra-
matiques , devoient tous tendre au même 
but, c'efi-à-dire , à rendre les hommes 
meilleurs. Ariftçte en a établi le précepte 
conforme aux exemples d'Homère , de 
Sophocle & d'Euripide. 

Il faut avouer que ce précepte fît peu 
d'imprefîîon fur les Poètes Latins. Les 
fjseétacles des Romains commencèrent au 
milieu d'une licence très-grofliere. Leurs 
Stoïciens leur difoient qu'il n'y avoit rien 
d'obfcéne en foi-même. Augufte faifoit 
lui-même des Vers très-libres , & il eft 
étonnant que Térence & Virgile aient été 
fi fages dans ' un fiécle fî corrompu. Le 
reproche qu'Ovide fait à Virgile eft inju-
fte. Virgile a dépeint l'amour comme on 
doit dépeindre les pallions criminelles. 
Didon intéreffe le le&eur, qui condamne fa 
faute en partageant fes larmes. 

Les Poètes Chrétiens de l'Italie méri-
tent le reproche qu'on leur fait. Quoi-
qu'on ait dit du Dante , qu'il eft aufli pur 
pour les mœurs que pour le langage : fa 
Mufe chrétienne & profane n'infpire pas 
pour les grands fujets qu'elle traite, le 
refpeèl qu'ils doivent imprimer. J e com-
parerai fa plume au pinceau de Michel-
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Ange dans fon Tableau du Jugement der-
nier. Ce n'eft pas ainfi que Raphaël traite 
les grands fujets. 

L'amour fidelle & chafte de Pétrarque 
fêmble mériter qu'on lui pardonne d'en 
parler toujours ; mais il mérite bien mieux 
fon pardon , par la fincérité de fon repen-
tir : ce Poète, honnête homme, mais que 
fa tendreffe rendit malheureux , devint 
indifférent à tout, après la mort de Lau-
re. Les honneurs que lui offioient le Pape 
& l'Empereur ne le touchèrent point ; il 
vécut dans la retraite , & exprima fes vé-
ritables fentimens dans ce beau Sonnet 
qu'on a placé à la tête des autres , dans 
lequel il avoue que le fruit de les jeunes 
erreurs eft la honte , le repentir , & l 'en-
tiere conviétion que tout ce que le monde 
a de charmant n'eft qu'un fonge. 

Del mio vaneggiar vcrgogna è 1 frutto 

E 1 pentirfi , è '1 cognofcer chiaramente 

Che quanto piace al monde», è breve fogno. 

Pétrarque ne difoit, même en Vers , que 
ce qu'il penfoit. 

Nos Poëtes François fe font conformât 
au goût d'une nation chez laquelle la 
lanterie a toujours régné ; ils ont cAnté 
l'Amour. Si nous eufllons eu de bons 
Poëtes dans le tems de nos Tournois, que 
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de Vers de galanterie nous feroient reftés ! 
quoiqu'ils chantent l 'Amour depuis long-
tems, cui non ditlus Hilas ! le fujet eft 
inépuilable pour eux. Le (lige Boileau lui-
même a eu la foibleiTe de les autoriferpar 
ces Vers j dont il m'a avoué que Ion ami 
M. Arnaud lui avoit toujours fait un fé-
vére reproche. 

J e ne fuis point pourtant de ces trilles efprits 

Qui banniflent l 'Amour de tous chartes écrits ; 

D 'un 11 riche ornement veulent priver la fcéne ; 

Traitent d'empoifonneurs, & R o d r i g u e , Se Chimê-

n e , &cc. 

La contagion générale n'a pas empêché 
le fuccès à'Ejlher & à'Athalie : fi à ces Tra-
gédies , ainfi qu'aux Poëfies; de Boileau , 
on ajoute les Poèmes d'Homère & de Vir-

, gile , les Tragédies de Sophocle & d'Eu-
ripide , les Odes de Pindare, & une gran-
de partie des Poëfies d'Horace , de même 
qu'une grande partie des Poëfies de Roul-
feau , & les Fables de La Fontaine ; ces 
Ouvrages dont la réputation eft fi con-
ftamment établie , prouvent que la Poëfie 

j B | i plaire fans corrompre les cœurs. 
W e puis même avancer qu'elle n'eft ja-
mais plus heureufe que quand elle joint 
l'unie à l'agréable. Sans parler du-fuccès 
qu'ont eu parmi nous Poliatfte & Athalie, 
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ni de l'eftime que les Anglois font de leur 
Milton , il eft certain que les Odes que 
Rouffeau a tirées des Pfeaumes, font les 
Ouvrages qui lui ont fait le plus d'hon-
neur ; & que s'il étoit poflible, en parlant 
des Poëtes utiles aux mœurs, de nommée 
Molière , on pourroit dire que fès deux 
plus fages Comédies , les Femmes fçavan-
tes,. & le Mifanthrope , font fes plus par-
faites. Ceux qui condamnent la Poëfie 
en général , comme pernicieufè , font 
donc au/li injuftes, que s'ils condamnoient 
la peinture , à caufè de l'abus que tant de 
peintres en ont fait. 

Cette comparaifon fournit quelquefois 
des armes aux ennemis de la Poefie. „ Les 
„ tableaux de dévotion , difent-ils, plai-
, , fent à tous ceux qui aiment la peinture , 
„ & qui s'y connoillent ; mais les Vers de 
„ dévotion ennuyent jusqu'aux amateurs 
„ de la Poë/ie. Pour admirer le tableau 
„ de la transfiguration , peint par R a -
„ phaèl, il n'eft pas néceflaire d'être Chré-
„ tien , il fuffit d'être homme ; il n'en eft 
,, pas de même d'une Poëfie chrétienne. 
„ Toute Poë/ie qui n'excite pas nos paf-
„ fions, nous paroit froide. " 

Ceux qui parlent ainfi ne font pas at-
tention que le plaifir de la Poë/ie , com-
me celui de la peinture , eft produit en 
nous par l'imitation , & que tout ce qui 

B v 
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eft bien imité nous plaît. La Tragédie d'A-
thalie attache , & intérefle ceux fur qui 
les vérités de la Religion ne font aucune 
imprellïon , de même qu'un beau tableau 
fur un fùjet faint attache les yeux d'un 
homme très-indifférent au fujet. Quand 
un voluptueux admire la pudeur peinte 
fur le vifage de la fainte Vierge par Ra-
phaël , ce n'eft pas de la pudeur dont il 
eft touché , il admire la vérité de l'imita-
tion ; & par cette raifon il préfère ce ta-
bleau à d'autres tableaux dont les iûjets-
font conformes aux inclinations de fon 
cœur , lorfqu'ils ne font pas peints par 
d'habiles maîtres, parce qu'alors l'imita-
tion ne s'y trouve pas. 

Il en eft de même de la Poëfie. Le Le-
fteur le plus voluptueux s'ennuye en li-
fànt la defcription du Jardin de Vénus 
faite par le Marini ; parce qu'au lieu de 
la vérité , il n'y trouve que le faux : & ce 
même homme ne fe laffera point de lire 
la defcription du Paradis terreftre, faite 
par Milton, parce que cette defcription 
lui paroît vraie. Heinfius a fi bien imité 
dans les Vers fuivans, les deux mouve-
mens contraires qui agitoient en même-
tems la fainte Vierge , à la vue de fon 
divin Enfant , que Balzac a eu raifon de 
dire que Raphaël , ni Michel-Ange n'a-
voient jamais peint une fi belle Nativité , 
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& que la peinture parlante l'emportait 
fur la muette. 
Oculofque, nunc hue p a v i d a , nuiic illuc j a c i t , 

Interque matrem Virginemque hœrent adhuc 

Sufpenfa matris gaudia , & trepidus pudor. 

Videt micantes igne cœlefti gênas 

Suique fimiles illc complexum petens 

Et è pudico dulce fubridens finu 

Matrem fatetur : illa non nollet quidem 

Et ef l i fentit ; cafta fed pietas tenet, 

Totiefque matrem f a n â a virginitas f u b i t , 

Quotics amori vela permific f u o , & c . 

Les exemples des beaux Vers fur des fit-
jets faints font plus rares que les beaux ta-
bleaux fur de "pareils lujets , parce que 
les Poëtes n'ont ordinairement fait des 
Vers chrétiens , qu'après avoir épuifé leur 
feu dans des fujets très-diftèrens ; au lieu 
que les grands génies qui reflufeiterent la 
peinture en Italie , confacrerent leurs ta-
lens à des liijets de piété pour la décora-
tion des Eglifes , & pour contenter les 
Papes dont ils attendoient leur récom-
penfe. La Poëfie peut traiter les mêmes 
lujets avec lùccès. Le Paradis perdu en eft 
un exemple. On peut reprocher de grands 
défauts à Milton ; mais on n'a rien à lui 
reprocher fur les mœurs : il a tâché de 
rendre au Poème Epique cette majefté 
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que le Talfe n'a pas alTez re/peétée. Si 
la peinture de la tendrefle Ce trouve dans 
Milton, c'eft celle de la tendre/Te con-
jugale dans l'état d'innocence. Si l'on 
y trouve aufli la peinture de nos aftreu-
fes pallions , de l 'orgueil, de la vengean-
ce , de la colere , elles y font dépeintes 
dans les auteurs mêmes de ces paffions, 
dans ces malheureux efprits qui les allu-
ment en nous ; & cette peinture ne peut 
que nous en inipirer l'horreur. 

A R T I C L E I I . 

Réponfe à la fécondé accufation. La Poèjie 
peut plaire fans nourrir l'efprit de 

Fables & de Fictions. 

Omme les hommes ont autant de 
froideur pour la vérité que d'ardeur pour 
le menfonge, les Poètes qui, pour les ren-
dre attentifs à l'inftruéHon , non contens 
de les attirer par les charmes de l'Har-
monie employent encore les attraits de la 
Fiftion , ne font point condamnables 
quand ils ont recours à des Fiétions inno-
centes ; mais ils font encore plus eftima-
bles quand ils fçavfent plaire fans ce Ce-
cours , & la Poêlie n'en a pas befoin , 
puifque dans fon premier âge elle ne l'em,r 

4 
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ploya pas. Elle ne parla au peuple de 
D i e u , que de la Divinité : elle en voulut 
auflï parler aux autres peuples j & ce fut 
cette union qu'elle eut avec leur Religion, 
qui la rendit amie des Fables , qui com-
pofoient le corps de leur Religion. Ces 
Fables refpeètables au peuple par leur an-
tiquité pouvoietit paroitre également ref-
pedtables aux Poëtes, qui chez, des peu-
ples infe&és du menfonge , refpiroient le 
même air, & le croyoient obligés de com-
pofer des Hymnes à l'honneur de ces 
dieux , dont ils trouvoient le cultfc établi : 
ils pouvojent auflï méprifer intérieure-
ment ces Fables . & ces Dieux ; mais ils 
devoient dans leurs écrits refpeéter la Re-
ligion établie : & comment les Poëtes 
n'auroient-il-s pas lùivi le torrent, puis-
qu'il entraîna tant de graves Philofophes ? 

Les Divinités fabuleu/ès ne font donc 
pas forties du cerveau des Poëtes , com-
me on dit que Minerve fortit du cerveau 
de Jupiter. Quelques-unes de ces Divinités 
font fî anciennes, qu'il eft impoflïble d'en 
découvrir l'origine d'une maniéré certai-
ne , & nous fommes contraints d'avouer 
à la honte de notre Raifon , que la naif-
fance de l'idolâtrie a fuivi de près celle 
du monde. On adora d'abord les aftres; 
le culte des héros morts commença bien-
tôt après, & l'iiiftoire des avantures mer-
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veilleufes de ces hommes divinifés, fut un 
mélange de menfonges & de vérités obs-
curcies ; c'efl ce mélangé que le Chance-
lier Bacon appelle le rejle précieux d'un 
meilleur tems, & le foujfle agréable d'un 
vent éloigné qui entra tout à coup dans les 
flûtes ( i ) Grecques. Ce vent éloigné venoit 
de l'Egypte qui répandit les Fables dans la 
Grèce , où elles trouvèrent un climat ft 
favorable, que quoiqu'elles y fuifent tranP 
plantées , elles y prirent bientôt une nou-
velle naiiTance. Hérodote avoue que les 
Grecj reçurent des Egyptiens la connoif 1 

fance des douze grands Dieux. 
La Fable, pareille à la Renommée , qui 

paflànt de bouche en bouche, s'accroît 
par lès menfonges, fuaper mendacia cref-
cit, n'eut pas de peine à s'accroître chez 
un peuple né menteur. La fureur de faire 
des dieux s'empara des hommes. Jupiter 
recevoit tous les jours à fa table quelque 
nouveau venu : la mer, les rivières, les 
fontaines , les forêts eurent leurs divini-
tés : chaque arbre eut la lienne : les Mu-
fes allèrent s'afleoir fur le Parnafle , & 
Apollon le mit à leur tète. Les Poètes ne 
firent que fortifier le crédit de Fables plus 
anciennes qu'eux , en les embelliffant de 

(t) fylliquU facrœ, & forum, qnœ in Grtecorum 
&Ur<e tenues meliorum tem- fijlulat inciderunt, 
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nouveaux ornemens. ( 1 ) Ils n'ont pas in-
venté les chofes , dit Laélance ; mais aux 
chofes déjà faites ils ont ajouté une certaine 
couleur. Des opinions répandues leur ont 
donné matiere à les enrichir de fiâions : 
ils n'ont pas inventé , par exemple , un 
Tartare, & des Champs Elifées ; cette opi-
nion venoit de l'Egypte : la trouvant éta-
blie, ils ont fait une defcription des En-
fers ; ils ont mis un Cerbere à la porte ; ils 
y ont établi un roi des ombres, des juges , 
des furies, & différens fùpplices : c'eft ce 
que dit Ovide dans la douzième Elégie 
du troiliéme Livre, & ce que j'ai dit après 
lui dans le II. Chant du Poème de la Reli-
gion , pour montrer le mélange que les 
Poëtes ont fait du menfonge & de la 
vérité. 

Pluton fut leur ouvrage , & leurs m a i n s , je l ' a v o u e , 

Etendirent jadis Ixion fur f a r o u e , &cc.. 

Héfîode qui trouva un grand nombre de 
dieux honorés dans fon pays , rafTembla 
les prétendus titres de leurs divinités, & 
tâcha de débrouiller leurs obfcures généa-
logies. Homère embellit Ion Poème du 
récit de leurs avantures, & fe fervit de 

( I ) Non enim res ipfas gefïis addiderunt qHerildfitll 
finxeriwt Vt'éte ; fcd rébus colorent. L a f t . 
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ces dieux qu'il méprifoit peut-être fecré-
tement, & qu'il vouloit rendre méprifa-
bles , comme de perfonnages allégori-
ques. 

On fçait combien les Orientaux ont 
toujours aimé les Allégories, les Para-
boles , & les Enigmes. Cet amour pafla 
comme les fauifes Divinités de l'Egypte 
dans la Grèce. Les Philofophes même 
faifoient un grand ufàge de Fables allégo-
riques. Platon nous en a laiffé quelques-
unes. Les Poètes , qu'on nommoit les 
Sages par excellence , & qui n'écrivoient 
pas pour le profane vulgaire, renfermoient 
des vérités fous des voiles. Voilà ce qui a 
fait dire que la Poèfie ne devoit pas être 
fins Fables. Les efprits éclairés péné-
troient le fens myftérieux de ces Allégo-
ries , que les efprits groffiers prenoient à 
la lettre. Ceux qui ont voulu fi long-tems 
après , comme Porphire & Madame D a -
cier , percer ces antiques obfcurités , ont 
fouvent perdu leur peine ; mais quoique 
nous ne puifîions pas toujours lever ces 
voiles , nous devons allez eftimer Homère 
pour être convaincus qu'un aufîi grand 
génie ne s'amufoit pas à entalTer contes 
fur contes. Quelques-unes de ces Allégo-
ries , dont la vérité morale eft claire y 
comme celle de Circé & celle des Si-
rènes , nous prouvent que toutes fes £c-
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lions font allégoriques , & lors qu'Homère 
fe fervoit des dieux de cette maniéré al-
légorique , il faifoit entendre aux perfon-
res éclairées , ce qu'il penfoit de ces 
dieux. 

Les Poëtes av'oient, comme les Philo-
fophes ,. un peuple fuperftitieux à ména-
ger f ils n'euflent pas ofé contredire des 
opinions anciennes. Mais Virgile fait allez 
entendre ce qu'on doit penfer de fa def-
cription des Enfers , lorlqu'il fait fortir 
Ence de ces Enfers par la porte d'y voire, 
c'eft-à-dire , par celle des fonges faux , 
& lorfque dans le veftibule des Enfers il 
dépeint un orme antique, vafte retraite 
des fonges. 

In nicdio r a m o s , annotaque brachia pandit 

U l m u s , opaca , ingens, quam fedem fomnia vuîgo 

Vana referre ferunr , foli i fquc fub omnibus haïrent. 

Cet orme antique & épais efl: l'image 
de la Religion Païenne, & de la Poëfie 
d'Homère & de Virgile. Les Songes, & 
les Allégories y habitent par-tout, & font 
cachées dans tous leurs Vers , comme 
dans les feuilles de cet orme ,foliifque fub 
omnibus hcerent. 

Il eft donc certain que les Poëtes en 
racontant les avantures des dieux , ou les 
racontoient comme véritables, fi quel-
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ques-uns d'eux ont été affez fimples pour 
penfèr comme le peuple , ou s'en fer-
voient comme de voiles myftérieux , & 
jamais dans le deflein de remplir leurs Poè-
mes de menfonges. Ceux qui Tans l'orne-
ment de la Fiètion , mirent en Vers des 
fujets de Morale & de Phyfîque, firent 
regardés comme Poëtes aufîi-bien que les 
autres. Alcée gui n'employoit jamais de 
perfonnage feint, a mérité que fa Lyre fut 
appellée une Lyre d'or. Lucrèce, quoi-
qu'il ne parle que de la Phyfîque, fe vante 
de parcourir les fèntiers du ParnafTe, avia 
Vieriàum fer agroloca. Virgile ne demande 
aux Mufes que la connoiflance ( i ) des fe-
çrets de la nature , des éclipfes, des trem-
blemens de terre, &c. & dans le feftin de 
Didon , tandis qu'il met l'amour fur les 
genoux de cette Reine , il fait chanter à 
fbn Muficien , non des airs tendres, ni 
des Fables, (2) mais les merveilles de l 'U-
nivers. 

Virgile étoit donc perfuadé qu'un récit 

( 1 ) Me veto priirmm dtilces ante omnia M u f e 

Accipianr , cœlique vias & fidera monf t rent , 

Defe&us folis v a r i o s , lunxque labores. 

Unde tremor terr is , 8cc. Gecrg. 

( 1 ) Hic canit errantem lunam , folifque l a b o r e s , 

Uudc Iiominum genus , & c . "i • 
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d'avantures fabuleufes n'étoit pas nécei-
faire à la Poèfie , & il eft grand Poète 
dans les Gèorgiques, malgré le fentiment 
de Caftelvetro, qui dans fon Commentaire 
fur la Poétique d'Ariftote, prétehd que la 
Phyfique ne peut être l'objet de la Poèfie , 
qui a été inventée : ce font fes termes, non 
four injlruire, mais four amtifer les effrits 
grofjiers de la multitude ignorante. Un 
homme fait peu d honneur à l'art même 
dont il donne les préceptes, quand il en 
parle de cette façon : il devoit penièr que 
cet Ariftote dont il veut expliquer la Poé-
tique , fonde fes préceptes fur la néceffité 
d'inftruire les hommes, & non fur celle 
de les amufer par des Fables. Mais je trai-
terai particulièrement cette matiere, lors-
que dans la fuite j'examinerai la nature de 
la Poèfie Didaâique. 

Les premiers Poètes Chrétiens font bien 
plus condamnables que leurs prédéceifeurs, 
puifque quand ils adoptèrent les extrava-
gances de la Mythologie moderne, ils ne 
purent les débiter comme des vérités, elles 
font trop Contraires à la vraiiêmblance, ni 
comme des allégories , elles lont trop ab-
furdes -, mais ils font prefque excufables , 
lorfqu'ils ont affocié ces folies avec les 
vérités faintes ; ils ne pêchoient pas par 
mépris pour la Religion ; telle étoit la fim-
plicité de leur tems ; ils imitoient ces 
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Chevaliers de nos anciens Romans qui 
étoient tout à la fois très-galants & très-
dévots , & qui accordoient toutes leurs 
pallions avec la Religion. Parce que Pé-
trarque vit Laure pour la premiere fois le 
jour du Vendredi faint, ce Poète d'ailleurs 
fî fage , croit pouvoir pieufement relever 
cette circonftance. Il al)oh, dit-il, fans ar-
mes & fans défenfe, imitant la conjlernation 
de la nature. Le jour que l'amour l'a attaque 
l'amour n'a pas eu de peine à triompher de 
lui. Après la mort de Laure , quoique de-
venu plus grave, il fait encore la même 
faute dans les Triomphes : lorlqu'il voit 
l 'Amour traînant à fon char tous les cap-
tifs , avec Heléne , Hermione, Junon , 
Jupiter, & tant d'autres, il voit aulfi Da-
vid , Salomon , Abraham, & ce bon Pa-
triarche , qui, quoique trompé, dit-il, ne 
regretta pas les quatorze ans qu'il avoit fer-
vi pour obtenir Racliel. 

La pieufe lîmplicité de ces tems a fait 
tomber dans des fautes pareilles plulîeurs 
Peintres, & quelques-uns même des plus 
fameux. ,Les Peintres & les Portes deve-
nus plus fages ont renoncé à cette allian-
ce monftruëule du facré & du profane ; 
mais ils ont toujours confervé la liberté 
d'introduire les divinités fabuleufes dans 
les fujets qui les peuvent recevoir , & je 
crois que les perfonnes qui leur en font 
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un crime , pouflènt trop loin la révérité : 
je 11e luis pas indulgent pour eux , mais 
je crois pouvoi» dans cette occafion pren-
dre leur parti contre deux illuftres Ecri-
vains : c'eft ce que je vais faire dans une 
courte difgreflion. 

Si les Poëtes peuvent aujourd'hui rappelle)' 
dans leurs Vers les noms des 

Divinités Payennes. 

L Orlque la leélure des excellens Ou-
vrages de l'antiquité fit renaître les Lettres 
dans l'Europe , ceux qui fe formèrent le 
goût fur ces écrits le crurent obligés,quand 
ils écrivoient dans la Langue Latine , de 
n'employer que les mots autorifés par les 
Auteurs du fiécle d'Augufte. Piufîeurs mê-
me s'en firent une loi 1 i étroite , que pour 

4 défigner les myftéres de notre Religion, ils 
fe fervoient de termes confacrés aux my-
ftéres du Paganifine. Ils conferverent les 
noms des dieux dans les occafions où ces 
noms leur parurent nécelfaires , comme 
ceux de Cérès & de Bacchus , pour défi-
gner le pain & le vin. Un de ces Poètes 
exprimoit ainfi le myftéredela confécra-
îion. 

Deus jî.therc ab alto 

Exiguum cafta: Cereris dcfccnJit in orbem. 
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Un autre difoit en parlant de Jefus-

Chrift à table avec l'es Apôtres : 
'0L 

T u m Chriftus fociis Bacchum Cerercmque miniftrat . 

Dans une Tragédie de Buchanam, un 
Jui f parle à faintjean -Baptifte du Cerbe-
re du Ténare, des Euménides. Tous ces 
noms parurent aux Poètes les termes de 
leur langue. Mars fut toujours pour eux 
le dieu de la Guerre ; Vénus la Déeffe des 
Amours , & Minerve celle "de leur art : 
comment pourroient-ils s'adreffer à Apol-
lon & aux Mufes s'ils fe foumettoient à 
l'autorité de M. Boffuet & de M. Rollin , 
qui ont voulu profcrire ces noms fabu-
leux ? 

M. Boffuet fit un crime à Santeuil d'a-
voir nommé Pomone dans une Pièce de 
Vers fur les Jardins. Santeuil parut s'a-
vouer criminel par refpeélpour un fi grand 
Evêque, quoi qu'innocent devant les Mu-
fes , dijSbit-il , etiam abfolventibus Mujis. 
C'eft avec plus de fincérité que M. Rollin , 
dans fon Traité de la maniéré d'étudier les 
Belles-Lettres, s'avoue coupable, & té-
moigne fon repentir du même crime , où 
l'exemple des autres l'entraîna dans fa jeu-
neffe. Employer ainji, nous dit-il, les noms 
des ennemis du Dieu véritable qui lui ont 
difputé long-tems la Divinité, c ejl irriter 
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le Dieu jaloux, & anéantir dans le langage 
le fruit de la victoire de Jefus-Chrijl. 

Le 110m de M. Rollin qui doit avoir 
tant de crédit fur tout le monde , en a un 
plus particulier fur moi. Elevé par lui , 
& accoutumé dès l'enfance à refpeèler fon 
autorité, je n'ofe ici le contredire , que 
parce que fon fcrupule ne me paroît pas 
fondé , & que je trouve que Boileau prend 
un fage milieu quand il dit : 

Ce n'eft pas que j 'approuve en un fujet chrétien 

U n Auteur à la fois Idolâtre Se Payen -, 

Mais dans une riante Se profane peinture 

De n'ofer de la Fable employer la figure , 

D'ôter à Pan fa flûte, aux Parques leurs c i l e a u x . . , 

C ' e f t v o u l o i r à l 'efprit plaire fans agrément. 

Nous devons donc diftinguer les fû-' 
jets qui ont rapport p la Religion, de ceux 
qui n'y ont aucun rapport. Le premiers 
fans être même des fujets chrétiens , lîtôt 
qu'ils ont le moindre rapport à la Reli-
gion, rejettent tous ces noms; les féconds 
les admettent «luffi innocemment que poé-
tiquement. La fagelTe de Boileau nous fèrt 
d'exemple. Dans fon Epître à M. de La-
moignon fur les Plaifirs de la Campagne , 
il parle du blé , des fruits, & du v in , fous 
leurs noms poétiques. 
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Attendre que Cérès ait fait place à Pomone. . . 
Quand Bacchus comblera de l'es nouveaux bienfaits... 

Mais dans fon Epître à, M. Arnaud il 
n'employé pas les mêmes termes. 

Le blé pour fe donner fans peine ouvrant la terre . . . 
La vigne ofFroit par-tout des grappes toujours pleines. 

Le fujet du Lutrin n'intérefle pas la Re-
ligion , mais la luppolê ; l'a&ion fe pafie 
entre des Chanoines dans une Eglilè. Boi-
leau n'y introduit ni Mars , ni Vénus, 
mais la Difcorde , la MoilefTe , la Volup-
té , la Charité. Il perlonifie nos vertus S( 
nos vices : il perfonifie aufli l 'Aurore. 

L'Aurore cependant d'un jufte effroi troublée , 
Des Chanoines levés voit la troupe affemblée. 

Mais ce n'eft plus cette Aurore fabuleulê 
qui eft ridiculement nommée par le Dan-
te , la Concubina di Titon antico. L'Ariofte 
plus hardi que le Dante ofe nous dire que 
l'Aurore en fortant des bras de fon vieux 
époux , dont après tant d'années elle n'ejl 
point lajfe , apperçut le difciple bien-aimj 
de Jefus-ChriJL 

Lafc-iando gia l 'Aurora il veecliio fpofo 
Cil ' ancor per lunga eta Mai non l'increbbe s 

Se vide in contra ne l'ufeir del' letto 
I l difeipolo di Dio tanto diletto. 

Je 
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J e regarde les noms des Divinités Païen-

nes comme un langage Poétique qui ne 
peut faire fur nous aucune impreflïon dan-
gereufe : mais quand ces noms offrent des 
images contraires les unes aux autres, le 
Poète fe fait tort à lui-même dans l'ufage 
qu'il en fait. Si l'Auteur d'Efiher, qui dans 
le Prologue fait dire à la Piété, 

Et l 'Enfer couvrant tout de fes vapeurs funèbres , 

Sur les yeux les plus faints a jette fes ténèbres, 

eut fait fortir ces vapeurs du Stix ou de 
l'Acheron , il eût fait la même faute que 
Santeuil, lorfqu'il dit en louant M. BoP-
fuet fur fes travaux contre les Hérétiques: 

T a r t a r e s pelles rupto ex Acheronte profe&a: 

Terribilem fcnfere. 

L'héréfîe ne fort point de l'Acheron : 
mais Santeuil étoit attaché à tous ces 
noms-heureux dans les Vers. Il avoue 
que malgré la défenfe de M. Bofluet, il ne 
pourra jamais s'empêcher d'appellerlefeu 
Vulcain , le froment Cérès , & la pluye 
Jupiter. 

* 

I g n e m , Mulciberum , Cererem frumenta vocabo , 

Et pluviam in terras , dum cadit u n d a , J o v e m . 

Si décora h x c tol las , fine v i , fine pondère carme» 

Letton felTo txdia mille feret. 
Tome III. C 
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Quand les Poètes ne feront point d'au-

tre crime , on lera indulgent pour eux : 
tous ces noms , dans les lujets qui n'ont 
aucun rapport avec la Religion , peuvent 
être regardés comme un innocent badina-
ge. Que le P. Rapin , en chantantles J a r -
dins , explique par des gracieufèsFiéîions, 
quelle eft la cau(è de la pâleur de la v io-
lette, & de la rougeur de l'hyacinthe ; ou 
que M. Huet, par.des Fables ingénieufes, 
explique quelques merveilles de la nature : 
les Divinités que leur Mufe introduit dans 
de pareils lujets, ne me paroiflent desho-
norer ni les caraéteres des Auteurs , ni 
leurs ouvrages. 

C O N C L U S I O N . 

T o u t ce que je viens de dire pour la 
déferle de la Poélîe , rend encore plus 
condamnables les Poètes qui ont avili 
leurs talens, & fur-tout les Poètes Chré-
tiens , qui n'ontfongé à plaire que par des 
peintures dangereufes, ou par des Fables 
frivoles. Mais le crime des Poètes n'eft pas 
celui de la Poélîe. J 'a i fait voir que dans 
fon origine elle avoit été uniquement at-
tachée à la Rel igion, que l'inftruélion des 
hommes avoit été fon grand objet , & par 
l'exemple de quelques Poètes fameux qui 
ont dignement rempli leur miniftére, j'ài 
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montré que la Poèfie pouvoit plaire fans 
corrompre les cœurs , & fans le fecours 
du menfonge. 

C'eft donc injuftement que Platon s'eft 
déclaré contre elle , & fa févérité eft d'au-
tant plus étonnante , que lui-même eft ap-
pelle l'Homère des Philofophes , à caufè 
de la Poèfie répandue dans fon ftyle. II 
avoit dans fil jeunelTe compofé un grand 
nombre de Vers , quelques Tragédies, &T 
même il avoit tenté le Poème Epique ; 
mais il facrifia, dit-on, tous ces Ouvrages 
à la Philofophie. Quelques anciens cepen-
dant ne donnent pas un fi beau motif à ce 
facrifice : ils racontent que Platon forcé 
de reconnoitre combien Homère lui étoit 
fupérieur , fut découragé , & que paro-
diant ce Vers d'Homere, Iliade 18. quand 
Thétis demande des armes à Vulcain 
pour Achille : Vulcain , fers promptement 
Thétis dans fon befoin : il dit en jettant tous 
fes Vers dansle feu, Vulcain, fers prompte-
ment Platon dans fon befoin ; & qu'enfuite 
choififfant un genre dans lequel il pût ex-
celler, il s'attacha à la Philofophie. Peut-
être conferva-t-il quelque chagrin contre 
la Poèfie qui ne lui avoit pas été favora-
ble , & chercha-t-il à la rabaifer par un 
refte de mauvaife humeur, dont les grands 
hommes ne font pas exempts. 

On ne peut attribuer la févérité de M. 
Cij 



4.8 RE FLEXIONS 
Bofluet qu'à les grands fentimens de re-' 
ligion. Ne poufie-t-il pas cependant la 
ievérité trop loin quand il dit que Boileau, 
dans la Satire lïtr l'Homme , attaque en 
forme la Raifon fans fonger qu'il dégrade 
l'image de Dieu ? Le Poète fait bien con-
Roître dans cette Satire qu'il ne parle pas 
férieufement. 

En même-tems que je crois qu'on peut 
perdre d'agréables momens dans la leélu-
re des Poëfies innocentes, je ne puis qu'ad-
mirer celui qui ne voulant s'occuper que 
de faintes vérités , néglige tout ouvrage 
qui n'a pas la religion pour objet ; & j 'a-
voue qu'à fes yeux le Livre d'Homère , 
quoique le plus précieux Ouvrage de l 'ef-
prit humain , comme l'a dit Piine , pretio-

JiJfimum humant ingenii opus, n'eft cepen-
dant qu'un L i v r e , luivant les termes de 
fàint Auguftin , agréablement frivole , 
dulcijjïmè vanus. Mais comme ces per-
fonnes fi parfaites & fi heureufes ne doi-
vent pas condamner celles qui fe délaf-
fent en lilant des Poëfies fages , elles ne 
doivent pas méprifer la Poëfie en général. 

Horace dit qu'un Poète doit être le pre-
mier précepteur d'un enfant ; c'eft à lui à 
former cette langue novice ; à inljiirer à 
cette tendre oreille de l'averfion pour les 
difcours deshonnétes, & à écarter les pal-
fions dangereules de ce jeune cœur. 



Os tenerum pucri balbumque Poïta figurât, 

Torquet ab obfccnis j a m nunc fermonibus aurem 3 

Mox etiam peftus praccptis format amic i s , 

Afpcritatis Se invidix cor reûor & & c . 

Voilà ce que peu de Postes font capa-
bles de faire , & voilà cependant le prin-
cipal objet delà Poefîe. Soit qu'elle donne 
des préceptes comme la Lyrique & la D i -
da&ique ; Coh que comme l'Epique & la 
Dramatique, elle donne des exemples par 
l'imitation d'aétions véritables ou feintes r 
elle doit toujours avoir pour but de rendre 
les hommes meilleurs , & ne doit jamais 
peindre nos pallions, que pour nous ap-
prendre à modérer celles dont l'excès eft 
dangereux , ou à fuir celles qui font cri-
minelles. "C'eft de cette feule Poè/îe que 
j'ai entrepris la défenlê. 

G iij 

SI SUR LA POESIE. 
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C H A P I T R E I L 

DE L'ESSENCE DE LA POESIE. 

A p k E' S avoir reconcilié , comme je 
l 'efpere, la Poëfie avec fes ennemis les 
plus redoutables, je vais m'occuper de 
fes différentes beautés, & en chercher la 
fource dans la nature. 

Les peuples les plus barbares ont eu 
toujours une efpéce de Poëfie & une efpé-
ce de Mufique ; parce que la nature a don-
né à tous les hommes, & même aux ani-
maux , des oreilles fenfibles à l'harmonie. 
C'eft en chantant que les nourrices appai-
lent les cris de leurs nouriffons : c'eft en 
chantant que l'artifin s'anime dans fon 
travail. A ces oreilles fenfibles à l'harmo-
nie, la nature a ajouté en nous, pour le 
bien de la fociété , un cœur fi fenfible aux 
pallions , que l'homme eft comme une 
Lyre dont chaque corde toujours tendue 
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eft prête à répondre à la plus legere im-
prellion : nous avons en même-tems un 
ë/prit toujours avide d'apprendre , & cu-
rieux de nouveautés. 

Il n'eft donc pas étonnant qu'on, ait 
rendu de tout tems de grands honneurs à 
la Poëfie. Quels hommes pourroient être 
infenfibles aux douceurs d'un langage qui 
içait tout à la fois charmer nos oreilles, 
émouvoir nos cœurs , contenter notre ef-
prit , & entretenir notre curiofité ? C'eft 
par là que les Poètes ont trouvé le fècret 
infaillible de nous plaire. En meme-tems 
qu'ils flattent nos oreilles par la cadence 
harmonieufe des Vers ; tantôt en nous 
communiquant les tranlports qui les ani-
ment , ils remplirent nos cœurs de fenti-
mens agréables ; tantôt par une fidelle 
imitation fouvent plus agréable que la 
pré/ènee des objets imités , ils contentent 
notre elprit qui le plaît à juger de la vé-
rité de l'imitation , & tantôt ils nourrif-
fent notre curiofité par des Fiétions amu-
fantes. 

La Vérification , VImitation , luFiftion, 
YÈnthouJîafme, font donc les principaux 
relforts qui rendent la Poëfie vivante ; 
mais comme ils ne l'animent pas toujours 
tous enlèmble , je vais chercher la caule 
principale de fon empire fur nous, & tâ-
cher de faire connoître quel eft ce carac-
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tere qui n'eft propre qu'à el le, & qui la 
diftingue effentiellement de. la proie. 

Quoique la Vérification foit toujours 
néceffaire, & que le peuple donne com-
munément le nom de Poète à tout hom-
me qui fait des Vers , ce glorieux titre ne 
s'acquiert pas lî aifément. La fcience de 
renfermer des mots dans une certaine me-
fure , n'a rien de grand ni d'admirable. 
Quelque étroite que foit la gêne de la 
vérification , elle ne procure aucune gloi-
re à celui qui fçait uniquement s'y alfer-
vir : l'Ecrivain le plus médiocre s'y habi-
tue fans peine : le Poète le plus fublime 
s'y foumet aullî, parce qu'on eft toujours 
obligé d'obéir aux loix de fon art. Mais 
ce n'eft pas à cette obéiflance qu'il doit fa 
grandeur. 

Neque enim concludere ver fum 
Dixei is effc fatis. , 

J e ne m'arrêterai pas à prouver que 
l'Imitation, quoiqu'elle foit un des grands 
charmes de la Poélîe, n'eft pas feule ce 
qui fait fon pouvoir : on n'en peut douter. 
Quoique la Comédie foit une imitation des 
aétions & des paffions humaines ; piufîeurs 
perfonnes, comme dit Horace , dilputent 
même à la Comédie le nom de Poème, 
parce que fon ftyle n'a ni force ni élévation. 
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^ Quod acer fpiritus ac vis 

Nec verbis, nec rébus ineft , nifi quod pede celte 

Diifert fermoni fermo merus. 

L'élévation qui régne dans Platon Se 
dans,lpemofthéne feroit regarder leur fty~ 
le comme une Poëfie , plutôt que le ftyle 
des Poëtes comiques, qui n'eft différent 
du ftyle ordinaire , dit Cicéron, que parce 
qu'il eft compofé de petits Vers. Nihil 
aliud eft quotidiani dijfimile fermonii, nifi 
quod verjiculifint. 

J 'ai fait voir dans le Chapitre précédent 
que c'étoit peu connoître la grandeur de la 
Poëfie, que de la croire inféparable des 
Fables, & qu'elle peut aifément fe pafler 
de la Fiction , fi par ce mot on entend les 
Fiélions de ( 1) récit. 

Puifque la Fiétion, ni l'Imitation ne 
font point eifentielles à la Poëfie, & qu'on 
ne doit pas non plus prodiguer le nom de 
Poète à ceux qui ne fçavent que faire des 
Vers, il me refte à chercher quel eft celui 
à qui on ne peut refufer ce titre : 

Ingenium cui f i t , cui méfts d iv in ior , atque os 

Magna fonaturum, des nominishujus honorem. 

( 1 ) Dans le Chapitre récit , & la Fifl ion de 
fui la Poelîe Didactique , ftyle, & qu'il n'y a poinc 
je ferai voir qu'il faut de Poëfie fans la F i â i e n 
diftiuguer la I-iiiion de de ftyle. 

C v 
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On doit donner ce titre honorable, fui-
vant Horace, à celui qui a un g & i e di-
vin , & une bouche capable de faire en-
tendre de grandes chofes. 

Il f aut , fuivant Pétrone , que fe Poète 
parle un langage entièrement éloi'gné du 
langage du peuple , enforte qu'il puiffe 
s'écrier , loin d'ici profane Vulgaixe. Su-
mendie voces à plebe fummotœ, ut fiât, odi 
profanum vulgus.'Le langage Poétique eft 
bien plus éloigné du langage ordinaire 
dans les langues anciennes que dans les 
nôtres : j'en examinerai les raifons dans 
la fuite. Cette maniéré de parler , diffé-
rente de la maniéré vulgaire , donna à. la 
Poëfie une élévation que les Anciens re-
gardèrent comme une fureur divine , à 
laquelle ils donnèrent le nom d'Enthou-
fiafme. Cicéron s'exeufant auprès de fon 
frere de n'avoir pas compofé les Vers 
qu'il lui avoit demandés, lui dit que l'en-
thoufîafme lui manque. Abefl ifyvtriarfM;. 

Nous pouvons , en nous fërvant du mê-
me . terme , regarder l'Enthoujiafme com-
me l'effence de la Poëfie : mais pour ne 
nous pas contenter d'un mot vague , il 
faut en même-tems déterminer l'idée que 
nous y devons attacher. 

Comme il paroît que Platon , dans le 
Dialogue qu'il a intitulé Ion , n'a d'autre 
but que de railler un rapfode, nous regar-
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dons comme un jeu d'efprit ce qu'il mec 
dans la bouche de Socrate fur l'Enthou-
fîafme. Si l'on en croit ce Philofophe, ce 
n'eft point l'art qui conduit les Poëtes , 
c'eft un lbuâie célefte qui les emporte. 
Semblables aux Corybantes & aux Bac-
chantes qui ne danfent qu'au moment que 
leur efprit eft aliéné , les Poëtes ne peu-
vent chanter qu'au moment qu'une fureur 
pareilleles faiîit. Cette fureur leur eft inf-
pirée par les Mufes : ils l'infpirent à leur 
tour à ceux qui les écoutent ; ,& de 
même qu'une pierre d'aiman communique 
fa vertu aux anneaux qu'elle attire , en-
forte que ces premiers anneaux en attirent 
d'autres, & forment une chaîne fufpendue 
à la pierre ; ainfi l'homme qui récite bien 
les Vers d'un grand Poète, infpire à fés 
auditeurs le feu dont il eft faili : ce feu 
lui eft infpiré par le Poëte dont il récite 
l'ouvrage, & le Poëte l'avoit reçu d'un 
Dieu ; enforte que de chaque auditeur , fi 
l'on remonte à celui qui récite les V e r s , 
& à celui qui les a compofés , l'on trouve 
une longue chaîne, dont le dernier an-
neau eft fufpendu à un Dieu. 

Platon, après avoir plaifanté dans ce diA 
cours, parle férieufement dans le Pliedrus , 
lorfqu'il dit : Quiconque fans être en fureur, 
av'ir f&uté;, approche de la Po'efie, perftiadê 
que l'art feul lefoutiendra, ne fera jamais• 

C v j 
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rien que d'imparfait. La Poëfie d'un homme 
de fang froid , difparoît devant celle d'un 

furieux. Cicéron étoit dans le même fen-
timent , lorfqu'il difoit que toutes les au-
tres fciences ont befoin des préceptes & 
de l'art ; que le Poète feul tire toute fa 
force de la nature , de fon génie, & de 

p „ quelque infpiration célefte. Poëtam naturâ 
'Archia ipsâ valere, & mentis viribus excitari & 

quafi divino quodam fpiritu ajflari. Cette 
idée faifoit regarder les Poètes comme des 
perfonnes facrées , & ils eurent grand 
foin de confirmer une opinion fi avanta-
geufè pour eux. 

Sans m'arrêter à ce qu'ils ont dit de leur 
ivrefle caufée par les eaux de l'Hypocré-
ne , & des nuits qu'ils paffoient à dormir 
fur le Parnaffe ; en même-tems que je crois 
pouvoir avancer que l'effence de la Poéfîe 
confîfte dans ÏEnthoufiafme , loin de re-
garder cet Enthoufiafme comme l'effet 
d'une infpiration divine , je ne le regarde 
que comme un effet naturel des pallions 
humaines, & c'eft nar cette raifon qu'il 
eft abfolument néceflaire à la Poéfîe, qui 
eft toujours le langage de quelque paffion. 

Pour en être convaincus,il fuffit de con-
fïderer l'état violent où nous nous trou-
vons quand une paffion nous agite , & le 
langage rapide & hardi, conforme à cet 
état, langage que la nature nous infpire 3 
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comme je l'expliquerai plus au long,quand 
je parlerai du ftyle figuré. 

Ceux qui font nés avec une forte & heu-
reufè imagination, avec ce que nous ap-
pelions le génie , fçavent imiter ce langa-
ge rapide des pallions : la vivacité qui les 
tranfporte comme hors d'eux-mêmes leur 
infpire alors de fublimes penfées. Les 
paroles conformes à ces penfées, les ex-
preflions nobles & hardies , s'arrangent 
toutes feules dans une cadence harmo-
nieufe , comme ces pierres, qui , au rap-
port des Poètes , marchant en cadence au 
fon de la Lyre d'Amphion , s'élevoient en 
ordre, & ftîrmoient les murs de Thebès. 
Une méditation profonde , éclairée par 
une raifon fcrupuleufe , ne produiroit pas 
de pareils miracles. Auffi les Vers qui 
font le fruit de cet enthoufiafme ont une 
beauté, dont celle de la Profè n'approche 
jamais ; & quand on les lit , on fè fent 
échauffé du même feu qui échauffait le 
Poète quand il les compofoit. 

Voilà ce que Platon & Cicéron ont ap-
pellé fureur & infpiration divine, & ce 
que nous appelions Enthoufiafme & Verve, 
Comme dans cet état le fkng eft dans un 
mouvement extraordinaire, & que l'ivreffe 
poétique reffemble en quelque façon à 
l'ivreffe naturelle , on a dit que Bacchus 
étoit le dieu des Poètes, & que les Vers 
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compofés par des buveurs d'eau , quœfirt-
biintur aqux potoribus , ne pourroient être 
bons. Mais malgré l'éloge qu'Horace fait 
du v i n , parmi les Poetes fameux je ne 
connois qu'Efchyie , dont il foit dit dans 
Athénée , qu'il étoit yvre quand il écri-
voit fes Tragédies. Si le fait eft v ra i , il 
n'eft pas étonnant qu'elles exercent la 
patience des Sçavans qui veulent les en-
tendre. 

Le mouvement violent des efprits anï-
rriaux étant voifin de leur défordre , & du 
trouble dans toute la machine, on a ac-
cufé de folie les Poëtes, & tous ceux qui 
fe livrent aux ouvrages de l'imagination. 
Defcartes rapporte dans une de fes Let-
tres , que pendant l'accès d'une fièvre vio-
lente , il fè trouva difpofé à faire des Vers : 
ce qu'il attribue au mouvement déréglé 
des efprits animaux pendant l'accès de la 
fièvre. Il n'eft point de grand génie , fùi-
vant Sénéque , fans quelque mélange de 
folie , nuUum magnum ingenium Jine ali-
quâ mixturâ dementiœ. Si l'on excepte le 
Taffe , qu'on dit avoir été fujet à de fré-
quens accès de folie , en trouvera-t-on 
quelqu'autre exemple parmi les grands 
Poëtes, & les grands Peintres ? On a vit 
d'excellens Poètes fi fages dans la condui-
te de leur v ie , & fi fobres dans l'ufage du 
vin , qu'on doit être perfùadé que l'en-
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thoufiafme qui fait les Poëtes, n'eft que 
ce feu d'imagination qui s'allume en e u x , 
& qui relfemble à celui que la nature al-
lume en nous dans le moment des pa f 
lions; & l'on ne fera point étonné que le 
langage Poétique fou celui des palTions , 
fi l'on fait attention que les pallions ont 
donné naiffance à la Poëfie. 

La Joie fut la premiere paffion qui ins-
pira les Poëtes. Carmina proveniunt animo Ovide* 
dedutta fereno. Comme elle infpira les Dan-
fes & les Cliants, 011 chercha des paroles 
propres à ces Chants : les hommes après 
avoir recueilli , comme dit Horace , les 
biens de la terre, 

Condita poft frumenta , levantes temporc fefto 

Corpus , 2c ipfum a n i m u m , & c . 

célébrèrent les bienfaits du Ciel ; de là 
naquit la Poëfie Lyrique , dont les pre-
miers Cantiques furent confacrés aux 
louanges des dieux. Ainfi il ne faut pas 
s'étonner que Bacchus, le dieu de la Jo ie , 
foit celui des Poëtes, adf.t lœtitia Bac-
chus dator. 

La Iriftejfe infpire auflï le langage Poé-
tique , parce que l'ame plongée dans la 
douleur , la dépeint par les expreflions 
les plus fortes. Tous les malheureux exa-
gèrent la grandeur de leur affliction, & 
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ne croient pas l'exagérer : ils s'imagi-
nent que tous les objets qui les environ-
nent la partagent avec eux. Mofchus , 
pleurant la mort de Bion , s'imagine voir 
pleurer avec lui les oifeaux , les arbres , 
les fontaines , & toute la campagne. L e 
berger, qui dans une Eglogue de Virgile , 
déplore la mort de Daphnis , s'imagine 
que les lions , les montagnes , les forêts, 
pleurent Daphnis comme lui. 

D a p h n i , tuum Pccnos etiam ingemuiffe leones 

Inccrùum , montefque f e r i , filvaique loquuntur. 

La mort d'Adonis tant pleurée , donna 
apparemment naiffance chez, les Payens 
aux premiers Cantiques de deuil. Il nous 
refte le petit Poème de Bion fur cette 
mort. Simonide fit des Vers fi trilles, 
qu'on les appella Lamentations , & que 
Catulle les nomme des larmes, majlius la-
crymis Simonideis. Ovide par fes Trijles 
tâche de le confoler de fon ex i l , & dans 
cet ouvrage il s'abandonne moins que 
dans les autres, à la vicieufe fécondité de 
fon efprit, quoique fouvent il s'y aban-
donne encore plus que la triftefle ne le 
permet. 

L'admiration a produit différentes efpé-
ces de Poëfië. Le Poète même qui écrit 
dans le genre Didaélique, quoiqu'il pa-
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roilTe plus tranquille que les autres, ne 
débite pas froidement des préceptes ou 
des raifonnemens, mais transporté d'ad-
miration pour quelques merveilles de la 
nature , ou pour quelques vérités impor-
tantes , il les chante aux hommes, com-
me infpiré. Que Columelle écrive fur l 'A-
griculture , il écrit en ftile (impie des cho-
ies /impies. Que Virgile en parle en Vers , 
c'éft.un Pocte qui chante. Mine canerein-
cipam. Il invoque les dieux, dont l'inïpi-
ration lui eft néceflaire, parce que ce font 
leurs préfèns qu'il va chanter , mimera 
veftra cano. 

L'admiration des grandes adions des 
Héros a produit une plus grande Poë/îe. 
La Lyrique les chanta d'abord : les" Poètes 
voulurent enfuite les faire connoître, ou 
par le récit, ou par la repréfentation : ce 
qui donna naiflance à la Poëfîe Epique & à 
la Dramatique. Homère femble né pour 
chanter les exploits , Regumque, Ducttm-
qzie , & irijlia bella. Quelles images lui 
in (pire fon admiration pour fes Héros ! 
Quand il voit Heéior qui marche au com-
bat avec les Troïens , il voit avec eux 
Pjellone & Mars. Bellone conduit les fol-
dats ; Mars devance ou fuit Hedor com-
me fon égal. 
On s'avance , l 'horreur regne de toute part : 
Du côtc des Troïens volent Bellone & Mars : 
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Bellone eft à leur tête, Se marche la premiere ; 

M a r s , dont on voit briller la lance meurtr iere , 

Tantôt précédé H e f t o r , Se tantôt fuit fes pas. II. 5 . 

Quand il voit Agamennon au milieu de 
lès troupes, il voit dans un feul homme 
trois grands dieux. 

Parmi tous ces guerriers dont la marche eft fi f i é rc , 

D 'Agamennon leur roi brille la tête altiére. 

I l a de Jupiter le f r o n t , Se les regards , 

La force de Neptune, Se la taille de Mars . II. 3 . 

Lorfque dans l'enthoulîalme qu'excite 
en lui la force de fon admiration , il dé-
peint deux armées prêtes à combattre, 
dans ces deux armées dont il admire éga-
lement la valeur, il ne voit que Divinités : 
ce font elles qui conduilènt tout, & qui 
font tout mouvoir. 

Tandis que des Troïens Mars enflamme le c œ u r , 

Minerve dans les Grecs fouffle une égale ardeur. 

Ces deux Divinités entraînent à leur fuite 

Leur cortège c r u e l , la Terreur Se la Fuite , 

Et du Dieu des combats la compagne 8e la f œ u r , 

La Di fcorde , qui fçait fous un air de douceur 

Perfidement cacher fon courroux implacable , 

Et foible quelque tems , tout à coup redoutable , 

A les pieds fur la terre , 8e le front dans les d e u x . 

On la yoyoit alors d'un pas audacieux 
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Porter dans tous les rangs la fureur du carnag'e, 

Se nourriCant des maux que préparait f a rage. 

Dit terrible combat par les dieux ordonné, 

L'inftant arrive enfin, le fignal eft denné ; 

Et fur fon ennemi chaque guerrier s'élance. 

On voit homme contre h o m m e , & lance contre 

lance. 

Des mourans, des blel îés, des vainqueurs, des vain-

cus 

l e s cris mêlés dans l'air ne fe diftinguent p l u s , 

Et de ruiifèaux de fang la terre eft inondée, & c . 

Homère dans fon enthoufiafme fe trans-
porte au milieu des combattans, & nous 
y tranfoorte avec lui. 

Il eft honteux pour les Poètes que la 
colère les ait fi fouvent infpirés : elle fit 
remporter à Archiloque un cruel triom-
phe : elle a fourni à Juvenal fes mordan-
tes hyperboles, facit indignatio verfum. 
Quoique Boileau fe foit appliqué ce Vers, 
fa colere fut bien plus innocente , elle 
n'attaqua que les mauvais Vers ; mais 
combien de nos Poètes moins fages que 
lui , fe font livrés à un cruel & honteux 
emportement, & que de fiel a coulé de 
leurs plumes ! ils ont bien fait voir qu'ils 
n'avoient pas des ames divines, & que le 
ciel ne les infpiroit pas. 

De toutes les paffions fécondes en Poe-



68 REFLEXIONS 
tes, il n'en eft point de comparable à celle 
de l'Arpour ; elle eft inépuifable. Properce 
doit fes Vers ni à Calliope , ni à Apol-
lon ; il doit tout Ton elprit à celle qu'il 
aime. 

Ingcnium nobis ipfo puclla facit. 

Martial, pour faire des Vers dignes de 
l'immortalité , ne demande qu'un objet 
capable de le charmer. 

Si v i û u r a petis c a r m i n a , da quod amem. 

Pétrarque , en fe plaignant de l 'amour, 
reconnoit qu'il lui doit fa gloire, & que 
fans cette paffion, il n'eût jamais été qu'un 
homme vulgaire , un huom' del vulgo. 

Croirions-nous devoir à l'amour le fii-
blime Corneille ? il nous l'apprend lui-
même. 

Charmé de deux beaux yeux mon Vers charma l a 

Cour , 

Et ce que j 'ai de nom , je le dois à l ' amour . 

J ' adora i d o n c P h i l i s , & la fecréteeft ime 

Que ce divin efprir fai foit de notre r i m e , 

Me fit devenir Poe'te au(ïi-tôt qu'amoureux , 

L'amour a fait des Poctes jufques dans 
l'Amérique , & Montagne rapporte quel-
ques paroles de la Chanfon d'un Canni-
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Jsale , qui loin d'etre barbare , lui paroît 
tout-à-fait Anacréontique. \ 

La Poë/ie fainte , la plus ancienne & la 
pTùsTublime de toutes, eft auflx le langage 
de ces mcmes pallions , excepté de l'amour 
criminel : les Cantiques des Prophètes & 
les Pfe'aumes font des Cantiques de joie , 
de trifteffe, d'admiration , d'amour pour 
Dieu , & de colere contre les méchans. 

La joie qu'excitoient les grands événe-
mens opérés par la bonté de Dieu en faveur 
de fon peuple , fit naître chez ce peuple la 
Poéfîe Lyrique , & ces Cantiques fi com-
muns chez les Hébreux , comme ceux de 
Moïfe , de Debora , de Judith, &c. C'eil 
dans un enthoufiafme caufé par un trans-
port de joie,que l'Auteur du Pi". 44. s'écrie, 
en chantant de loin l'union de Jefus-
Chrift & de fon Eglife : 

Tout mon cœur s'enfiaramc & bouil lonne, 

Impatient de retenir 

Ce que l 'Efprit divin m'ordonne 

De révéler à l 'avenir. 

La fainte fureur qui m'anime 

M'infpire un Cantique f u b l i m e , 

Qu'à mon Prince je vais chanter : 

M a langue, fidellc interprète, 

Avec rapidité répété 

Ce que le Ciel veut me difter. 

O le plus beau des fils des hommes , 8cc. 

^ « t U A w u i w ; J - ^ Jj, 

* 
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C'eft dans les tranlports d'une jufle co-

lere contre les Juifs, que Moyfe", avant que 
de commencer ce Cantique plein de re-
proche contre eux , qu'il fit étant près de 
la mort, s'adrelfe au ciel & à la terre , & 
impofe filence à toute la terre taudite, cccli, 
qux loquor, audiat terra, &c. paroles fi 
bien rendues dans ce Vers d'Athalie : 
Cieux, écoutez ma voix : terre prête l'oreille. 
Quelle colere anime l'Auteur du PC. Si. 
contre les ennemis de Dieu ! Deux meus 
pone illos m rotam, & ficut fàpulam ante 
faciem verni. 

Fai que moins ftable qu'une roue , 

Ou que la paille dont fe joue 

La plus fcible lialêne du vent , 

Volt ige leur ame infenfée , 

Et que de penfée en penlée 

Elle s'égare à tout moment. 

Il veut que Dieu les confonde. Impie 
faciès eorum ignominiâ. .. erubefcant, ÎX 
conturbentitr, &c. 

Couvre leurs fronts d'ignominie : 

Que leurs yeux , & que tous leurs t ra i t s , 

D'un cœur dont ta paix eft bannie 

Révèlent les remords fecrets , 

La trijlejfe a fouvent infpiré aux Pro-
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phctes des Cantiques de deuil. C'eft dans 
l'accablement de la plus vive douleur que 
Jérémie , dans fes Lamentations, dépeint 
jérufalem, aflife & baignée dans les lar-
mes , & les chemins de Sion gémiiïans, 
parce qu'on ne vient plus aux lolemnités 
de la Cité fainte. Quelle trifteffe regne dans 
la premiere partie du Plèaume 1 i , dont 
les premiers mots ont été prononcés par 
Jefus-Chrift expirant fur la Croix ! 

Mon Dieu, mon Dieu , pourquoi m'avez-vous oublie! 

Le feu de l'amour divin brûle dans tous 
les Pfeaumes. Ces faintès chaleurs con-
fiées à la Lyre de David, y vivent fans ja-
mais s'affoiblir , vivunt commijjî calcres. 
Quelle ardeur regne dans le Pfeaume 83 ï 
quels tranfports ! 

O u i , tour plein de l 'objet que j ' a i m e , 

Mon cœur fe trouble , & ma chair même 

Treffaille au nom du Dieu vivant. 

Quelles grandes images admiration n'a- . 
t-elle pas infpirées aux Auteurs des Pfeau-
mes ! la traduétion de la vulgate, quelque 
imparfaite qu'elle loit , n'en a pas éteint 
toute la chaleur poétique : tantôt le Sei-
gneur eft porté dans les nuées ; il marche 
fur les ailes des vents ; les montagnes fe 
fendent devant lui ; il tient une coupe 
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inépuifable dont il abreuve tous les pé-
cheurs de la terre ; tantôt le foleil à loti 
lever parott un géant qui entre dans une 
longue carriere , ce que Roufleau a lî heu-
reuïement imité. 

L'Univers à f a préfencc 

Semble forcir du néant j 

I l prend fa courfe , il s'avance 

Comme un fuperbe géant. 

Bientôt ia marche féconde 

Embrai le le tour du monde 

Dans le cerele qu'il décr i t , icc. 

Que ceux qui n'eftiment pas les Vers de 
piété reconnoiiïent la beauté de ceux-ci , 
celle des chœurs d'Athalie & d'Efther ; & 
que trouveront-ils de plus fublime dans 
Pindare, que cette Strophe du même Poète! 

O fagefïe , ta parole 

Fit éclore l 'Univers , 

Pofa fur un double pôle 

La terre au milieu des mers. 

T u d i s , &c les Cicux parurent , 

Et tou; les aftres coururent 

Dans leur ordre fe p l a c e r , Sec. 

J e puis de tant d'exemples différëns 
conclure que le ftile poétique eft le ftile 

des 
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des paffions. Lorfqu'un difcours où regne 
ce ftile eft encore embelli par l'harmonie 
des Vers , alors il s'appelle Poème , c'eft-
à-dire, l'Ouvrage par excellence ; & ce-
lui qui l'a compole eft appelle Poëte, nom 
qui ne lignifie pas créateur ou inventeur, 
comme le penlènt quelques perfonnes , 
mais feulement ouvrier , comme fi l'on 
vouloit dire l'ouvrier parfait. 

Mais comment , dira-t-on , la Poé/îe 
peut-elle être le langage des pafîions, 
puifqu'elle eft toujours contrainte par 
la gêne des Vers ? Un homme agité par 
un tranfport violent ne s'amufe point à 
melurer fes paroles , ni à captiver fes 
mots. 

11 faut diftinguer dans la Poèfie ce qui 
vient de la nature, & ce qui eft ajouté par 
l'art. La nature infpire d'abord la rapidité 
du ftile , & la hardiefîe des figures : l'art 
vient enfuite , & pour rendre le ftile poé-
tique encore plus rapide , & en mérne-
tems plus harmonieux , le refferre dans 
les bornes de la verfification , & la verfî-
fication ne fait que perfe&ionner l'ouvra-
ge de la nature ,vComme je le ferai voir 
bientôt. 

La Poëfie naiffante n'a point dû con-
noître d'efclavage , puifque les loix de 
l'art n'ont été établies qu'avec le tems 
& les réflexions, Quintilien nous le dit ; 

Tome 111. D 



74- REFLEXIONS 
( i ) & en effet, quoique quelques Sçavans 
ayent prétendu trouver des régies exaéte-
ment fuivies dans la Poéfie des Hébreux,on 
convient allez généralement aujourd'hui 
que la beauté ne confifte que dans la ma-
gnificence des penfées : on remarque feu-
lement dans le ftile plufieurs rimes, & 
quelques cadences obfervées à deffein ; 
mais on n'y remarque pas de régies con-
fiantes. Nous l'admirons cependant, par-
ce que l'elfence de la Poéfie n'eft pas la 
vérification , mais la hardieflë & la viva-
cité du ftyle. 

Qu'on ne me foupçonne pas ici de ne 
regarder la verfification que comme un 
ornement étranger. J e fuis bien éloigné 
de croire qu'il y ait de la Poéfie en Profê, 
& je regarde la verfification comme un 
ornement que l'art doit néceflairement 

, prêter à la nature ; mais il eft fi évident que 
la Poéfie ne confifte pas dans la verfifica-
tion , que de quelque maniéré qu'on défi-
gure les ouvrages d'un grand Poète, quoi-
qu'on le mette en pièces dans une mau-
v a i s traduélion, cependant on y retrouve 
toujours ce qu'Horace appelle les mem-

( i ) Pocma nemo dubita-
'verit i imptrito qitodam ini-
tio fufum , ci-- aitriuin men-
Jurd 3 & fmiliter decHrren-

liilm fpaliorum obferi/atione 
effe geticretHm , mox in en 
repertûi pedes. 
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bres épars d'un Poète déchiré , disjetli 
membra Yoëtce. 

C'eft ce qu'on, trouvera encore dans la 
traduftion que j'ai ofé tenter d'un Canti-
que d'Haïe , quelque foible que foit cette 
traduction. J 'ai dit en traduiront un en-
droit d'Homère , que je fentois combien 
je reftois au-delTousdemon original; c'eft 
ce que je fens encore mieux , quand je 
veux imiter quelque endroit de la Poèlie 
de l'Ecriture fiinte. Mais je rapporte ce 
morceau pour donner une idée de l'en-
thou/îaline poétique. 

Le Prophète, après avoir prédit aux 
Juifs leur retour de Babylone, & la puni-
tion du vainqueur qui les a tenus en cap-
tivité , tout à coup les fait parler eux-mê-
mes , & leur met dans la bouche ces pa-
roles , que dans un tranfport de joie & 
d'admiration ils chanteront contre le Roi 
de Babylone , dont ils auront vu la chût^ 
Jfaie c. 14. 

Comment efldifparu ce maître impi toyab le , " 

Et comment du tribut dont nous fûmes chargés 

Sommes-nous foulages ! 

Le Seigneur a brifé le feeptie redoutable 

Dont le poids accabloit les humains langui f fans , 

Ce feeptre qui frappa d'une playe incurable 

Les peuples gémiifans. 

D ij 
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N o s cris font appaifés : la terre eft en filence, 

Le Seigneur a dompté ta barbare in fo lence , 

O fier 8c rigoureux tyran. 

Les cèdres même du Liban 

Se réjouif î int de ta perte. 

I l c f t m o r t , difent-ils , 5c l 'on ne verra plui 

La montagne couverte 

Des reftes de nos troncs par le fer abattus. 

A 'r 

. R o i cruel, ton a f p e û fit trembler les lieux fombres 

Tout l 'enfer fe troubla : les plus fuperbes ombres 

Coururent pour te vo i r . 

Les Ro i s des nations defeendans de leur trône 

T 'a l lerent recevoir : 

T o i - m ê m e , dirent-ils , ô R o i de B a b y l o n c , 

T o i - m ê m e , comme nous te voi là donc percé : 

Sur la poulfiere renverfé 

Des vers tu deviens la pâture , 

Et ton lit eft la fange impure. 

Comment es-tu tombé des c icwr , 

A f t re br i l l ant , fils de l 'aurore î 

Fui liant R o i , Prince audacieux , 

La terre aujourd'hui te dévore. 

Comment es-tu tombé des c ieux , 

A f t re b r i l l a n t , fils de l 'aurore î 
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Bans ton cœur tu difoîs - A Dieu même pareil 

J 'établirai mon trône au-deflus du f o l e i l , 

i t près de l'Aquilon fur la montagne f a i n t e , 

J ' i rai m'alTeoir fans crainte : 

A mes pieds trembleront les humains éperdus, 

• Tu le d i fo is , 5c tu n'es plus. 

tes paffans qui verront ton cadavre paroltre 

Diront, en fe baillant pour le mieux reconnoître ; 

Eft-ce là ce Jnortel , l 'effroi de l 'Univers , 

Par qui tant de captifs foupiroient dans les fers ; 

Ce mortel donc le bras détruifit tant de v i l l e s , 

Sous qui les champs les plus fertiles 

Devenoient d'arides deferts i 

Tous les Rois de la terre ont de la fépulture 

Obtenu le dernier honneur : 

Toi feul privé de ce bonheur 

En tous lieux rejette, l 'horreur de la nature , 

Homicide d'un peuple à tes foins confié , 

De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié. 

Qu'onprépare à la mort fes cnfans miférables : 

La race des méchans ne fubfifterà pas ; 

Courez à tous fes fils annoncer le trépas : 

Qu'ils pétillent : l'auteur de leurs jours déplorab le 

Les a remplis de fon iniquité. 

Frappez , faites fortir de leurs veines coupablas 

Tout le malheureux fang dont ils ont hérité. 
D i i j 
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Que d'images , que de figures le Pro-

phète raffemble ! on entend parler tour à 
tour les cèdres du Liban , les ombres des 
morts, les J u i f s , le Roi de Babylone , & 
les paffans qui trouvent Ton corps. Ces fi-
gures font /t hardies , que l'Orateur 1-e plus 
•animé n'oferoit les mettre en ufage : la 
Poëfie feule peut les employer. 

Les exemples de cet enthoufîafme , que 
je regarde comme l'ettence de la Poe Ile , 
font fréquens dans l'Ecriture fainte. ( î ) 
Quel homme doué d'un bon goût, quand 
même il ne feroit pas plein de refpeèf pour 
elle , & qu'il liroit les Cantiques de Moy-
fe avec les mêmes yeux dont il lit les 
Odes de Pindare , ne fera pas contraint 
d'avouer que ce Moyfe , que nous cou-
noiflpns comme le premier Hiftorien & 
le premier Législateur du monde , eft en 
méme-tems le premier & le plus fublime 
des Poètes? Dans fes Ecrits la Poéfîe naif-
fante paroît tout d'un coup parfaite , par-
ce que Dieu même la lui infpire, & que la 
néceffité d'arriver à la perfeélion par de-

( i ) M . Rol l in , Hiffc. 
anc. c. 1 . fur les Poëtes , 
m 'a fait l 'honneur d'y in-
férer cet endroit , qu'il 
avoir tiré de ma Diilerta-
tion imprimée dans le 6. 
yuluine des Mémoires de 

l 'Académie; mais comme 
il a oublié de me citer , 
je fuis obligé de faire cet-
te n o t e , dans la crainte 
que quelqu'un ne me 
fouDçonue de copier ici. 
M- Kol i in . 
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grés, n'eft une condition attachée qu'aux 
arts inventés par les hommes. Cette Poè-
lie fi grande & li magnifique regne encore 
dans les Prophètes, & dans les Pleaumes. 
Là brille dans Ion éclat majeftueux cette 
véritable Poëfie qui n'excite que d'heu-
reulès pallions ; qui touche nos cœurs fans 
les féduire ; qui nous plaît fans profiter de 
nos foibleffes ; qui nous attache fans nous 
amufèr par des contes frivoles & ridicu-
les ; qui nous inftruit fans nous rebuter ; 
qui nous fait connoître Dieu fans nous 
le repréfenter fous des images indignes de 
la Divinité ; qui nous fùrprend toujours 
fans nous promener parmi des merveilles 
chimériques. Agréable & utile ; noble par 
fes exprelïïons ; hardie dans fes figures ; 
admirable par les vérités qu'elle annonce, 
elle feule mérite le nom de langage di-
vin. 

Tout ce que je viens de dire fur la Poë-
fie en général, ne peut être mieux confirme 
que par ces paroles de M. Bolfuet dans fes 
Réflexions fur l'Hiftoire Univerfelle. Son 

Jlile hardi, extraordinaire , naturel toute-
fois en ce qu'il ejl propre a repréfenter la na-
ture dans fes tranfports, qui marckepar cette 
rai fon par de vives & impétueufes faillies , 
affranchi des liaifons ordinaires que recher-
che le difcours uni, renfermé d'ailleurs dans 
des cadences nombreufes, qui en augmeh-

D i i i j 
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tent la force, fufpend l'oreille, fat fit l'ima-
gination , émeut le cœur, & t'imprime plus 
«ifément dans la mémoire. 

Ces fix lignes de M. Bofliiet contien-
nent le germe de tout ce que je dirai fur 
la Poëfie. Qui a fçu en dire tant de cho-
ies en fi peu de mots, la devoit connoî-
tre. Il femble cependant qu'il ait eu tou-
jours quelque mauvaife humeur contre 
elle : je n'en foupçonnerai pas une rai-
fon pareille à celle que la mauvaile hu-
meur de Platon m'a fait foupçonner. 

Il ne lûffît pas que le ftile hardi de la 
Poëfie marche par des faillies impétueu-
fes, ce n'eft encore que le langage de la na-
ture : il faut qu'il obferve dans fa marche 
la mefure & les cadences qui convien-
nent à chaque nation , c'eft le langage de 
l'art : celui-là feul eft Poète qui fçait réu-
nir ces deux langages. 

J e vais examiner féparément l'un & 
l'autre. J'examinerai d'abord ce qui di-
ftingue le ftile de la Poëfie du ftile de la 
Profe , & ce qui fait que les Poètes ont > 
pour ainfi-dire , une langue particulière. 
J'examinerai enfuite les loix de la verfifi-
cation. 
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C H A P I T R E I I I . 

DU STILE POETIQUE. 

L ' E X P R E S S I O N eft l'ame de tous les ou-
vrages qui font faits pour plaire à l ' ima-
gination. On n'exige de l'Hiftorien que 
la vérité des faits : on ne demande au Phi-
lofophe que la jufteife des raifonnemens. 
Lorfqu'à ces qualités qui font indifpenla-
bles pour eux , ils ajoutent celles qui 
font l'agrément du ftile , on les lit avec 
plus de plaifïr ; mais de quelque façon 
qu'ils ayent écrit , l'utilité qu'on retire 
de leurs Ouvrages , oblige à les lire. Il 
n'en eft pas de même de l'Orateur & du 
Poëte. L'un veut nous émouvoir pour 
nous perfuader ; l'autre veut nous amu-
fer agréablement : il faut que l'un & l'au-
tre nous réveillent continuellement par des 
impreffions qui nous rendent attentifs à 
ce qu'ils nous difent : nous ne les écou-
tons qu'autant qu'ils plailènt à nos oreil-
les p a r k î charmes de l'expreifion. 

D * 
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Le fuccès de leurs Ouvrages dépend 

plus fouvent de l'expreffion que de la ré-
gularité du deffein, & de la jufteiïe des 
peniées ; & l'expreffion eft bien plus diffi-
cile à trouver pour eux que le refte. U n 
homme d'efprit peut trouver par la réfle-
xion , l 'exafte ordonnance d'un fu jet , & 
les penfées convenables à ce fujet ; mais 
la réflexion n'apprend point à les bien 
exprimer, c 'eftle don du génie. L'expreA 
fton diftingue le grand génie de l'homme 
ordinaire , le véritable Orateur du d i £ / 
coureur commun , & le Poète que la na-
ture a formé, de celui qui ne l'eft que par / 
art. 

Quoique M. Huet qui avoit une ten-
drefle toute particulière pour Chapelain , 
ait loutenu que la Pucelle étoit un Poè-
me admirable pour l'ordonnance , & où 
toutes les régies de l'Epopée étoient exa-
ftement oblèrvées ; quoiqu'il ait témoi-
gné du regret de ce qu'on ne donnoiî 
pas au public la féconde partie de ce 
Poème, que Chapelain a achevée, & qu'on 
conferve manufcrite ; le public , loin de 
la demander, a celle de lire la premiere, 
fans examiner fi l'ordonnance étoit régu-
lière ou non. M. Huet a plaidé feule la 
cajife d'un Poète abandonné , & tout Poè-
te le fera toujours , quelque fujet qu'il 
irrite , lpr%i'il ne fçaura pas s'attae&sç 
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des Lefteurs par les grâces de l'expref-
fion. 

Le ftile poétique dont je vais parler eft 
différent du ftyle ordinaire par deux ca-
ractères principaux. 

i ° . Par un ulage plus fréquent, & plus 
liardi des figures. 

2°. Par un arrangement de mots, qui 
n'étant point toujours alfujetti aux liaifons 
ordinaires de la Profe , forme une langue 
particulière aux Poètes. J e parlerai d'a-
bord des figures, & je parlerai enfuite de la 
langue poetique. 

A R T I C L E I . 

Du langage figuré. 

Ç ) Uintilien prétendoit qu'il étoit im-
poiTible de terminer la difpute qui regnoit 
de fon tems entre les Philofophes & les 
Grammairiens au lujet des figures, en dé-
cidant combien on en devoit compter de 
claffes, & combien d'elpéces chaque claffe 
devoit renfermer. Scaliger , dans fa Poé-
tique , fe vante d'avoir fçu le premier ran-
ger les figures dans leur claffe, ce que juP 
qu'à lui , dit-il, on n'avoit pu faire, faute 
âle. l'efprit phiJofopbique. La grande dé-
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couverte de Scaliger confîfte à faire cette 
réflexion fur les figures : Ou elles difent 
, , le plus comme F hyperbole, ou le moins 
„ comme la litote , ou le contraire com-
„ me l'antiphrafe, ou une feule choie en 
, , plufieurs façons comme la périp'nrafe , 
&c. Suivant cette divifion qui ne paroit 
pas demander un fi grand effort de Philo-
fophie , il range en différentes clafles tou-
tes les figures. 

Quand fon travail termineroit la difpu-
te dont a parlé Quintilien, l'utilité n'en 
leroit pas grande. Que nous importe de 
nommer toutes les elpéces de figures, & 
de leur régler des claifes ? Cherchons feu-
lement leur origine & leur utilité. 

tyit. Ariftote croit trouver leur origine dans 
' c e t t e inclination qui nous porte a admirer 

tout ce qui eft étranger. Les mots figurés 
n'ayant plus leur lignification naturelle 
nous plaifent, à ce qu'il croit, par leur 
«léguifement, & nous les admirons à caufe 
de leur apparence étrangère. 

Prelque tous les Rhéteurs définiflent les 
tropes & les figures , des façons de parler 
éloignées des façons fimples & communes. 
M. Rollin répété après Quintilien qu'elles 
doivent leur origine à l'indigence des mots 
propres , & qu'elles ont contribué à l 'or-
nement du difcours , de même que les ha-
bits qu'orrn'a cherchés d'abord , que pal 

A 
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la néceflité de le couvrir, ont enfuite fervi 
de parure ; & il ajoute que Yingénieufe 
adrejfe qui fait chercher au loin des expref-

fions étrangères à la place des naturelles qui De la 
font fous la main, ejl la caufe du plaifir que 
nous fait le ftile figuré. d 'étu- ' 

Mais pourquoi nous fervons-nous pref- dierles 
que malgré nous de termes figurés en tant |e

c
are!^ 

d'occafions où les termes naturels ne nous 
manquentpasi' Ces expreifions, une maifon 
trijle , une campagne riante, le froid d'un 
dffeeurs, le feu des yeux , &c. font à tout 
moment dans la bouche de ceux qui cher-
chent le moins de métaphores, & y font 
plutôt que les expreflions naturelles. 

Ce n'eft pas non plus la hardielfe d'aller 
chercher au loin des expreflions étrangères, 
que nous admirons , puilqu'elles ceffent 
de plaire fitôt qu'elles paroiifent cherchées 
au loin. Nous donnons le nom de nuée à 
cet amas de traits que deux armées lan-
çoient autrefois l'une contre l'autre ; & 
cet amas qui obfcurcilfoit l'air , préfente 
naturellement l'image d'une nuée : mais 
l'app eller avec Brebeuf, 

U n nuage homic ide , & des meurtres v o l a n s , 

c'eft une hardieffe qui , quoi qu'ingénieu-
f e , déplaît, de même que celle du Mac 
«ni lorfqu'il appelle le Roâignol y 
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Son v o l a n t , vo ix en p lume, & plume l iarnionieufer 

ou quand il nomme la Rofe 

L'œil du Pr intems, la fleur des fleurs les plus cheriet, 

Prunelle de l 'amour , & pourpre des prairies. 

Nous condamnons les images que l'efprit 
va chercher bien loin , & que la nature ns 
préfente pas. 

Le fentiment d'Ariftote fur les figures 
a plus de vraifemblance , puilque certains 
mots doivent quelquefois toute leur grâce 
à l'air étranger fous lequel on les déguife ; 
& même cet air étranger en fait recevoir 
qui n'ofèroient fe préfënter fous leur air 
véritable. Ce mot , entrailles, que dans fa 
lignification propre ne veut point rece-
voir le ftile noble, o ù , quoiqu'on difè 
fercer le cœur, percer le fein , on ne dit 
point percer les entrailles : ce mot employé 
par Corneille dans le ftile figuré plaît, 

Où R o m e par Tes mains déchiroit fes entrailles: 

& il exprime" la tendreffe paternelle dans 
ces Vers que Théfée adreife à fon fils ; 

J e t ' a i m o i s , & je fens que malgré ton oflenfe 

Mes entrailles pour toi fe troublent par avance. 

J e ne puis croire cependant ni avac Arir-
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ftote que les figures foient des expreffionsr 
déguifées, pour plaire par leur déguife-
ment, ni avec Quintilien & M. Rollin , 
qu'elles foient des expreflîons que l'indi-
gence des mots ^propres a fait emprunter, 
lorfque je fais reflexion que nous parlons 
fans le vouloir un langage figuré toutes les 
fois que nous fommes animes par une vio-
lente paflion. C'efi alors que les mots 
étrangers Ce préfentent d'eux-mêmes fi 
naturellement, qu'il feroit même impoffi-
ble de les rejetter, & de ne parler qu'en 
mots fimples. Pour s'en convaincre , il ne 
faut qu'écouter une dilpute entre des fem-
mes de la plus vile condition : on ne les 
foupçonnera pas d'aller chercher bien loin 
les expreffions ; cependant quelle abon-
dance de figures ! elles prodiguent la méto-* 
nomie, l'hyperbate, la catachréfe, l'hyper-
bole , & tous ces autres tours de phrafe , 
qui ne font, malgré les noms pompeux 
que leur donnent les Rhéteurs, que des fa-
çons de parler très-communes. 

Le langage figuré n'eft donc que le lan-
gage ordinaire de la nature dans les cir-
conftances où nous le devons parler : elle 
ne nous l'infpire pas toujours , parce que 
nous n'en avons pas toujours befoin. Dans 
une converlàtion tranquille, où il ne s'agit 
que de faire entendre ce que nous penfons, 
les mots fimples nous fuflifejxt 5 mais guanst 
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i l eft de notre intérêt de perfuader aux au-
tres ce que nous penfons , & de faire fur 
eux une impreffion pareille à celle dont 
nous fommes frappés, la nature nous di&e 
le langage qui y eft propre. Elle eft atten-
tive à nous fournir tous les fecours qui 
nous font néceiïaires : & de même que 
pour la confervation de notre corps , elle 
nous fait faire dans les dangers de prompts 
mouvemens que la réflexion n'avoit pas le 
tems de nous apprendre ; elle fournit à no-
tre ame un fecours convenable à nos be-
foins, en nous inlpirant un langage propre 
à perfuader ceux à qui nous parlons , par-
ce qu'il leur plaît : & il leur pla î t , parce 
qu'il les remue, & réveille en eux les par-
lions dont il préfente la peinturé ; ils ont 
en même-tems le plaifir de juger de la vé-
rité des peintures : ainlî l 'origine du ftile 
£guré eft dans la nature , & l'imitation eft 
la fource du plailïr qu'il nous caufe. 

Ce langage eft commun à toutes les na-*-
t ions, parce que les pallions font commu-
nes â tous les hommes : mais comme el-
les ne font pas par-tout également fortes y 
que leur vivacité dépend de l'âge , du tem-
pérament , & du c l imat , le ftile figuré 
n'eft pas non plus le même par-tout. La 
nature uniforme dans le fond des choies r 

varie dans l'exécution : en Orient , où elle 
eft ,pour ainlidire, daas toute fa chaleur3 
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le ftile eft plus abondant en figures , & 
les figures y font plus hardies y d e i à vient 

' que certaines images peuvent plaire à cer-
tains peuples, & déplaire à d'autres. L 'ufâ-
gedes figures n'eft pas égal par-tout,quoi-
que le ftyle figuré foit par-tout en ufage. 

Les Philofophes mêmes font forcés d'y 
avoir recours, pour nous attacher à la ie-
fture deîëiirs écrits, dans la crainte que les 
vérités les plus intéreffantes ne deviennent 
ennuyeufes dans un ftile trop fimple. J e ne 
parle pas de Platon, qui eft Poëte autant 
que Phiiofophe , & qui a toujours eu la 
paffion des Vers : je parle d'un Phiiofophe 
plein de mépris pour les Vers , du fameux 
ennemi de l'imagination , qui cependant 
çour plaire à la notre s'abandonne fouvent 
a la fienne. Le P. Maliebranche, pour nous 
élever à fon fyftêrne des idées, met en ufage 
tous les agrémens du ftile;& pour nous ren-
dre probable fon fyftême far la Grâce , il 
nous l'expolb fous tant d'images,qu'ilparoît 
plus fouvent Poëte que Théologien. Lors-
que même il veut nous expliquer les mou-
vemens intérieurs du fang dans le trouble 
des paftions, il développe ce fecret de la 
nature avec autant de Poëfie que de Phy-
fîque. Je n'en citerai que cet exemple. 

Il arrive quelquefois que la pâleur d'un 
homme qui vient de recevoir un coup mor-
tel j excite la compaflion dans le oœur 
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même de fon meurtrier, ce que l'Auteur 
de la nature a établi pour le bien des hom-
mes. Cette compaffion naturelle eft bien' 
exprimée dans ces Vers de Virgile. 

A t v e r ô , ut vultum viditmorientis St o r a , 

Ora modis Anchifiades pallentia m i r i s , 

Ingcmui t , miferans g r a v i t e r , dextramque tetendit. 

C'eft le meurtrier lui-même qui tend la 
main en gémi/Tant. Cette compaflîon peut, 
je l 'avoue, fauver quelquefois la vie au 
malheureux , en intére/fant pour lui , celui 
même qui vouloit la lui arracher : mais 
pourrons-nous nous perfuader que la na-
ture ait ordonné que quand le malheureux 
n'auroit pu obtenir fa grâce par fes gé-
miîfemens, la mort fe peindroit fur fon 
vifage , afin que cette image rendit l'en-
nemi immobile, & qu'auflï-tôt le malheu-
reux reprendroit l'air du fuppliant, pour 
frapper une féconde fois une ame plus ca-
pable qu'auparavant de s'attendrir? C'eft ce 
que le P. Mallebranche veut nous faire 
entendre par une defcription pleine d'ima-
ges. Les premiers gémiffemens du fup-
pliant ne font , félon lui , qu'augmenterla 
fureur de l'ennemi ; & h le fuppliant re-
ftoit toujours dans la même contenance, 
fa perte lèroit inévitable : mais la vue 
terrible & inopinée des traits de la mort 
peints par la nature fur le vifage d'un mi f i -
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rable, arrête dans le persécuteur même, les 
mouvement des efprits & du fang, qui le 
portaient à la vengeance ; & dans ce moment 
de faveur & d'audience la nature retra-
çant fur le vif âge de ce miférable qui com-
mence à efperer, l'air pitoyable du fuppliant, 
les effrits animaux du perfécuteur reçoivent 
la détermination dont ils n'étoient pas capa-
bles auparavant, Ô'ie font incliner aux ratfons 
de charité & de miféricorde. Quand ce mo-
ment d'audience ne fêroit qu'une fiélion 
du Philofophe, il fuffit pour mon fujet 
qu'il l'ait décrit avec tant d'imagination. 

Si les Philofophes qui nous exhortent 
à nous méfier toujours d'elle , ont befoin 
comme les autres de Ton ftile ; combien 
doit-il être nécefïaire à ceux qui cherchent 
a plaire par elle , c'eft-à-dire, aux Ora-
teurs & aux Poètes ! Les Prédicateurs qui 
11e fongent qu'à convaincre , ne l'em-
ployent pas comme ceux qui cherchent 
a émouvoir. Le ftile du P. Bourdaloue 
n'eft pas celui du P. Maflillon. L'un parle 
pour répandre la lumiere dans les efprits, 
il éclaire , il inftruit ; l'autre ne veut ja-
mais qu'attaquer le cœur. Que d'images , 
que de figures il met en ufage ! Quelle fé-
condité & quelle fageffe d'imagination I II 
y a toujours cependant entre les Orateurs 
les plus vif? & les Poètes, une grande dif-
férence. Les Orateurs ayant à perfuader» 
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ne doivent pas paroître emportés par la 
feule imagination , ce qui leur feroit per-
dre la confiance qu'ils veulent s'attirer. 
C'eft pour cela que lorfqu'ils employent 
des figures hardies , ils en demandent la 
permiffion par ces phrafes ordinaires , 
Pour ainji dire ; il mefemble ; s'il m'ejl per-
mis de parler ainfi. Mais les Poètes qui ne 
veulent qu'étonner & enchanter, ne de-
mandent point de pareilles permifiions : 
les figures les plus hardies font comme fa-
milières à leur Aile , qui eft le langage des 
paflions, comme je l'ai fait voir dans le 
précédent Chapitre. 

Je ne prétens pas nommer toutes les fi-
gures ; leur nombre eft infini : je ne pré-
tens pas non plus inftruire de la maniéré 
dont on les doit employer : c'eft la nature 
qui l'apprend. J e ne veux que donner quel-
ques exemples de celles qui diftinguent 
particulièrement la Poëfie de la Pro fe , 
comme la Tériphrafe, la Métaphore , & la 
Comparai/on. 

K 
§. I. De la Veriphrafe. 

J'EN parle, non-feulement parce qu'ell® 
embellit beaucoup la Poëfie , mais parce 
qu'elle eft nécelTaire à toute Poëfie , & fur-
tout à la nôtre , qui par un caprice bilàrre 
ne veut point admettre un très-grand nonx-
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l»re de mots. Il fèmble qu'elle dédaigne 
d'appelier les chofes par leurs noms. Com-
bien d'animaux ne pouvons-nous nom-
mer dans les Vers nobles, dont les noms 
ornoient la Poëlie Grecque & Latine ? La 
genijfe a un privilège que la vache n'a pas : 
un courjier annoblit un vers que le cheval 
deshonoreroit. Quoique le mot de charrue 
11e foit ni bas ni rude , un Poète qui di-
roit aux laboureurs , 

Que j'entende gémir vos bœufs fous la c h a r r u e , 

ne nous rendroit pas l'harmonie de ce 
Vers de Virgile : 

Deprefîb incipiat j a m tum mihi taurus aratro 

ïngemere. 

Pourrions-nous décrire toutes les par-
ties d'un char, comme l'ont fait Homère & 
Virgile , en nommant en détail , le ti-
mon , les jantes , les moyeux des roues ? 
&c. Nous nommons les armes des An-
ciens , les flèches, les dards , le bélier. 
Notre artillerie n'eft pas fî heureufe en 
Vers : nous ne nommons dans le ftile 
pompeux, ni le fufil, ni la foudre à ca-
non. Boileau fe fert de ces périphrafes. 

Le p lomb vole à l ' i n f t a n t . . . 

D u falpêcre en fureur l 'a ir s'échauffe & s'allume» 
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Affronter la tempête 

De cent foudres d'airain tournés contre f a tête. 

Cette figure eft très-néceffaire aux Poè-
tes , qui pour le faire une langue particu-
lière , affeélent de ne point parler d'une 
maniéré commune. Non loin de ces lieux 
leur paroit plus noble que près de ces lieux. 
Ils comptent par les faifons plutôt que par 
les années ; par trente hyvers plutôt que 
par trente ans. Au lieu du nombre qu'ils 
veulent délîgner, ils nomment le liiivant 
ou le précédent. 

Plus de douze attroupez craindre le nombre impair . 

Boileau qui fe lert de cette périphrale 
1 pour dire treize, au lieu de nommer la Sa-

tire douzième, veut que cette Satire 

Se vienne en nombre pair joindre à fes onze f œ m s . 

C'eft ainlî que Virgile délîgne la dou-
zième année, 

Alter ab undecimo jam tùm milii cœperat annus 

& que dans Ovide le dixième nombre eft 
celui qui fuit le neuvième , & précède le 
onzième. 

Pofterior iiono e f t , luidecimoquç prior. 
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Cette figure n'eft pas toujours employée 

par mépris pour les mots propres, elle eft 
très-utile pour éviter la répétition des mê-
mes mots ; & par elle les Poètes qui pré-
sentent Souvent les mêmes objets , peu-
vent les préfenter Sous des images nou-
velles. RoulTeau, au lieu de nommer Ho-
race , le Zéphir, ['Aquilon, EpiEiéte, Ale-
xandre , Ce Sert de ces périphrafès, l'amant 
de Glycere, le volage amant de Clytie , le 

fougueux Epoux d'Orythie, l'Efclave d'Epa-
phrodite, le fer meurtrier de Clitus. Dans 
la Tragédie de Britannicus , où Néron eft 
nommé Céfar,Empereur, Domitius, Agrip-
pinelui trouve un autre nom , quand elle 
veut le rendre mépriSable : 

B'un côté l'on verra le fils d'un Empereur 

Redemandant la foi jurée à fa f a m i l l e , 

Et de Germanicus 011 entendra la fille : 

De l 'autre, l 'on verra le fils d'Enobarbus. 

Dans ces Vers , Britannicus eft le fils 
d'un Empereur ; Agrippine eft la fille de 
ce Germanicus , tant chéri des Romains; 
& Néron n'eft que le fils d'un Enobarbus. 

§. 11. De la Métaphore. 

C ' E S T par elle que tout eft vivant dans 
la Poèfie, Moyiè, non content de donner 
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des armes à Dieu , donne du Sentiment à 
lès armes. 

O u i , ma colerc enfin va punir leurs forfaits : 

I)e leur fang criminel j 'enivrerai mes traits : 

Mon glaive n'épargnant ni le fexeni l'âge 

Sera raflafié de meurtre 8c de carnage. Deut. 51. 

Dans la Poëfie d'Homère , non-feule-
ment les flèches ont des ailes , l'ardeur 
de la vengeance les anime. 

I t la flèche en furie , avide de fon f a n g , 

P a r t , vole à l u i , l 'atteint, 8c lui perce le flanc. 

Lorfque de tant de traits lancés contre 
Ajax , les uns percent fon bouclier, les 
autres tombent en chemin : ces derniers 
font en fureur. 

l e fur la terre épais , de leur rage fruftres 

I ls demandent le fang dont ils font altérés. 

L'Araxe paroît à Virgile indigné du 
pont que fait confiante le vainqueur, 
pontem indignants Arases. 

Cette hardieffe qui donne du fentiment 
aux êtres qui n'en ont point, eft ordinaire 
aux partions : ce que n'ont point oblërvc 
ceux qui ont critiqué ce Vers : 

Le flot qui l'apporta recule épouvante. 
La 
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L a douleur , difent-ils , ne cherche pas 

les ornemens. Ce n'eft pas non plus un 
ornement que cherche Téramène , il par-
le le langage de la douleur qui lui fait 
croire que toute la nature a horreur com-
me lui de ce monftre. 

Par ce flyle qui perfonifie tout, les cho-
fes les plus communes deviennent nobles 
dans la bouche des Poëtes. Que de Poëfie 
RoufTeau employe pour faire entendre 
qu'on ne doit pas compter fur un de 
ces beaux jours qui femblent annoncer la 
fin de l'hy ver ! Il s'adreffe à un arbriffeau. 

Jeune 8c tendre arbri f feau , l 'efpoir de ce v e r g e r , 

Fertile nourri f lon de Vertumne & de Flore , 

Des fureurs de l 'hyver redoutez le danger , 

E t retenez vos fleurs qui s'empreffent d'éclorre, 

Séduites par l'éclat d'un beau jour paf ïàgcr . 

Aux confêils il ajoute les exemples : 

Imitez la fage Anémone ; 

Craignez Borée & fes retours ; 

Attendez que Flore & Pomone 

Vous puiffent prêter leur fecours. 

Philoméle eft encor muette ; 

Progné craint de nouveaux f r i f î o n s , 

Et la timide Violette 

Se cache encor fous les gazons. 

Tome III, E 
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L e même Poète nous préfente fouvënt 

des métaphores qui nous fùrprennent par 
leur agréable nouveauté, comme quand 
i l fait dire à un Rimeur qui le vante de ne 
rien devoir aux Anciens : 

M o n Apol lon ne régie point f a note 

Sur le c lavier d 'Horace & d 'Ari f tote . 

E t quand il lui dit : 

Trouveras- tu , raifonnons de fang froid , 

Dans les tiroirs de ton génie étroit 

Ces grands pinceaux î Sec. 

Tant d'autres exémplés qu'on peut tirer 
de fes Ouvrages , prouvent que notre 
langue n'eft pas fi timide qu'on le c r o i t , 
& que la hardieiïè dépend de l'habileté de 
ceux qui s'en fe rvent , comme je le ferai 
vo i r dans la fuite. 

I l eft vrai que certaines images peuvent 
être" agréables dans une langue , & def-
agréables dans une autre ; nous n'olèrions 
pas donner des pieds au tonnerre , & dire 
à Dieu , comme Pindare : 

Puiflànt Maître des deux , dont les mains redouta-

bles 

Font rouler le tonnerre aux pieds infatigables. 

Nous ne dirons point avec l'Auteur du 
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Pfeaume 4. Mes larmes font mon pain : Se 
ce Vers d'Ovide qui rend la même méta-
phore, cura, dolorque animi, lacrimœque 
alimenta fuere, ne plairoit pas en notre lan-
gue : mes chagrins & mes pleurs furent mes 
alimens. 

Nous faifons courir la flamme de l 'a-
mour dans les veines ; 

J e feus de veine en veine une fubti le flamme, Sec. 

Boileau. 

mais nous ne pouvons la faire couler juA 
ques dans la moelle des os, comme a fait 
Virgile, it fi art! m a medullas, & çes expref-
fions d'une de nos Hymnes, totis amor 
ajluans medullis, ne peuvent être rendues 
littéralement en notre langue. 

Telle image déplaît à un peuple , & 
plaît à un autre, fans qu'on puilTe en don-
ner d'autre raifon , que le caprice des lan-
gues. Quelquefois auflï des opinions par-
ticulières à un peuple en font la caufe. 
L'Auteur du Pf. 17. peint la colere de 
Dieu, en difant : La fumée monte à fes 
narines, ce que Buchanan a traduit : 

Flammeus afflato denaribus a:ftus anhelo 

Undabat. 

_ Cette image ne choquoit ni les Hébreux 
ni les Grecs , qui regardoient le nez, corn-

E i j 
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me le lîége de la colere ; mais comme 
nous n'avons pas la même opinion , & 
que d'ailleurs le nez, par une de ces bi-
zarreries de langue dont j 'ai parlé , & 
dont on ne peut rendre r a i f o n , ne peut 
être nommé dans le ftyle noble , comme 
le front , les yeux , &c . cette image ne 
peut plaire dans nos V e r s , & nous ne 
pouvons goûter aujourd'hui la maniéré 
dont Marot a rendu cet endroit du Plëau-
me : 

En fes nazeaux lui monta la f u m é e , 

Feu âpre ilïoit de fa bouche allumée , 

Si enflambé en fon courage étoit 

Qu'ardens charbons de toutes parts jettoit. 

Quoique l ' image fous laquelle le Pro-
phète reprélente Dieu failant boire la cou-
pe de la colere aux pécheurs , /oit heureu-
fèment rendue dans Athalie : 

I ls boiront dans la coupe a f f r e u f e , inépui fab le , 

Que tu préfenteras au jour de ta fureur 

A toute la race coupable. 

cette image eft cependant moins natu-
relle aujourd'hui que dans les tems recu-
lés , parce qu'elle failoit alors allulion à 
ces Rois des feftins , qui forçoient les con-
viés à boire. 

Comme la force des taureaux eft dans 
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les cornes, ces exprelïions cornua pecca* 
lorum , cornua jujli font fréquentes dans les 
Pfeaumes. Le vin , dit auffi Horace, addit 
cornua pauperi. Cette métaphore qu'ont 
encore employée Pétrarque & le TafTe , 
nous eft interdite , & nous ne parlons pas 
même des cornes des fleuves , quoiqu'ils 
en ayent de poétiques, que Malherbe a 
•voulu leur conferver. 

Qui n'a vu dans leurs combats 

l e Pô mettre les cornes bas ? 

Indépendamment des opinions particu-
lières à certains peuples, il eft certain <̂ ue 
notre imagination, moins vive que celle 

..des Orientaux , rejette des images qui leur 
paroiffoient belles. Nous ne dirions pas, 
pour exprimer la famine , Dieu a brifé le 
bâton du pain , métaphore qu'on trouve 
dans le Pl. 104. Et la maniéré dont Job 
dépeint l 'Ecliplê, quoiqu'elle repréfente 
la facilité avec laquelle Dieu fait les plus 
grandes chofes , ne plairoit pas dans no-
tre langue. 

Ce Dieu tient dans fa main l 'aftre de la lumiere : 

I l la ferme , &: pour nous le folci l eft perdu. 

I l la rouvre : à nos yeux le foleil eft rendu. Job, 3 Si 

La description d'un poiffon monftrueux 
E iij 
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<jue fait J o b c. 4 1 . 11e peut jamais être 
agréable dans notre langue. Qui oj'era ou-
•brir les fortes de fa gueule ? la terreur ha-
bite autour de Jes dents. Ses écailles font 
comme des boucliers d'airain fondu. Lorf-
qu'il éternue, il jette des éclats de feu qui 
brillent comme la lumiere du matin : il vo-
mit des lampes qui brillent comme des tor-
ches ardentes : fes narrines jettent une fumée 

pareille à celle de l'eau qui bout furunbra-
fier : fon haleine allume les charbons, & la 
famine marche devant lui. Cette defcrip-
tion poétique nous fait connoître julqu'où 
les Orientaux pouffent l'Hyperbole & la 
Métaphore. 

Chardin , qui dans Tes voyages Soutient 
que la Poëfie eft le talent des Perfans , & 
la partie de la Littérature dans laquelle ils 
excellent, rapportent quelques endroits de 
Sadhy, leur fameux Poète. On y trouve 
cette même hardieffe de Métaphore. Selon 
l u i , Dieu met à l'un la couronne fur la tête, 
jette l'autre dans la boue ; pare l'un d'un 
manteau de félicité, couvre l'autre d'un fac 
de malheur , du bout du doigt porte le foleil 
d'Orient en Occident, d'un foujfle fait vo-
guer les grands navires , & de l'abîme du 
néant , fait revenir dans les plaines de 
l'être. 



SUR LA POESIE. 5-9 
§. III. De la Comparaifon. 

N O T R E imagination, moins vive que 
celle des Orientaux , emploie cette figure 
avec plus de ménagement. Un amas de' 
comparaifons entalTées les unes furies au-
tres nous fatigueroit. RoulTeau , dans fa 
belle Imitation du Cantique d'Ezéchias, 
ne rend pas non plus toutes celles de l 'ori-
ginal , dont quelques-unes ne feroient pas 
de notre goût. Nous ne dirions pas , ma 
vie ejl roulée, comme la tente que roule un 
berger four l'emporter. Le fil de mes jours ejl 
coupé par le Seigneur, comme le fil de la toi-
le eft coupé par le tijferand. Le même Poè-
te , dans fon Imitation du Pf. 18. n'a pu 
rendre dans toute leur étendue les deux 
comparaifons qui peignent dans l'original 
le lever & la marche du foleil. Cet ajlre 
paJJ'e la nuit dans la tente que Dieu a dreffée 
pour lui a une extrémité du ciel. Le matin il 
en fort, comme un époux brillant fort de fa 
couche; enfuite il part d'une extrémité dtt 
ciel pour arriver à l'autre, comme une athlé? 
te qui vient difputer le prix de la courfe, Ô" 
entrer en lice. Quelque majeftueufes que 
foient ces comparaifons , elles le font 
moins pour nous que pour les Hébreux , 
parce qu'elles n'ont plus rien de conforme 
à nos coutumes. 

Les Poëtes tirent ordinairement leurs 
E iiij 
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images des objets qui leur font les plus f a -
miliers. C'eft par cette raifon que dans la 
Poéfie des Hébreux, les montagnes, les 
eédres, les taureaux , les tentes, & tous 
les objets de la campagne, fournirent fi 
fouvent des images, La Poefie d'Homère 
eft admirable par le nombre & la variété 
des comparaifons : il femble qu'Homère 
mette à contribution toute la nature , pour 
qu'elle lui fourniffe à tout moment de nou-
veaux objets. Ceux qui lui reprochent de 
trop étendre fes comparaifons, & de les 
charger de détails inutiles , ne font pas at-
tention que dans les récits que fait le Poè-
te , il peut s'arrêter à ces détails. U n e 
comparaifon eft un tableau qu'il préfente, 
& pourvu que les principales figures du 
tableau ayent avec l'objet un jufte rap-
port , le rapport exaét des autres parties 
du tableau n'eft pas nécelfaire. Le Peintre 
ajoute des objets qui ne fervent que d!or-
nemens. 

C'eft avec la même injuftice qu'on re-
proche à Virgile la baffelfe de quelques-
unes de fes comparaifons : il les choifît à 
deifein pour délalfer le Leéteur par la va-
riété des objets. Quand il parle de gran-
des choies, il tire fes comparaifons de 
choies très-fimples qu'il ennoblit par l'ex-
preffion ; il compare les travaux immen-
fes d'un peuple qui bâtit une ville,aux tra-
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vaux des abeilles. Mais quand il parle de 
petites chofes, il tire fes comparaifons des 
plus grands objets, & il compare les abeil-
les aux Cyclopes. 

Les comparaifons étant employées pour 
répandre plus de lumiere , elles font très-
condamnables quand elles font obfcures , 
& ce défaut eft commun à celles de Mil-
ton , qui d'ailleurs dé/îgne fouvent les 
choies par des périphrafes que les Sçavans 
fèuls peuvent entendre. Lorlqu'il compa-
re la matiere du foleil à l'or potable ; en 
comparant enfemble deux objets incon-
nus , il appelle l'or potable, cette compo-

fition que les Pliilofophes cherchent vaine-
ment > quoiqu'ils ayent poujfi le grand art 
jufqu'à fixer le mercure volatile, & qu'ils 
fajjënt J'ortir de l'Océan ,fous des formes dif-
férentes , le vieux Protée dejféché. 

Non-feulement les objets comparés doi-
vent être inconnus ; mais leurs rapports 
doivent l'être auffi ; & quels rapports 
peut-on trouver dans cette comparaifon 
que va chercher le Talfe Chant X V I I ? De 
même, dit-il, qu'un Muficien, avant le con-
cert , prélude a bajfe voix pour difpofer les 
oreilles de l'auditeur à l'harmonie ; dejnême 
Ar mi de avant que de parler à Renaud, pré-
lude par des foupirs , pour le difpofer à en-
tendre fes reproches. Tout eft faux dans-
cette cojnparaifon, 

E V 
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La jufteffe des rapports , toujours néce£ 

faire , n'empêche pas que deux objets 
d'une nature toute différente ne puifTent 
être comparés enlèmble , lorfque l'habi-
leté du Poète y fait trouver un rapport 
de fiction ; ces comparaisons allégoriques 
font même plus agréables que les autres , 
parce qu'elles font moins attendues. On 
voit avec plaifir dans la Henriade la vertu 
toujours pure d'un homme qui vit à la 
C o u r , comparée à cette fameufe fontaine 
qui coule dans la mer , au rapport des 
Poètes , fans y perdre la douceur de fe î 
eaux. 

J a m a i s l 'a ir de la C o u r , & fon fouffie i n f e û c , 

N ' a l t é r a de fon cœur l 'auftére pureté. 

Belle Arethufe , ainfi ton onde fortunée 

R o u l e au fein furieux d 'Amphytr i te étonnée, 

U n cryf ta l toujours p u r , & des flots toujours clairs» 

Que jamais ne corrompt l 'amertume des mers . 

L'immobilité d'un homme , qui , quoi-
qu'agité intérieurement à la vue d'un 
grand danger , paroit tranquille , parce 
qu'il fonge au parti qu'il doit prendre , eft 
ingénieufement comparée par Homère, à. 
ce calme qui regne fur la mer, malgré la 
noirceur qui le répand lùr fa furface, un 
moment avant l'orage. Iliade 14.» 
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î î e f t o r , que tant de maux frappent d'étonnement, 

Immobile ic m u e t , les contemple un moment. 

Ainf î lorfque les vents méditant le r a v a g e , 

Pour forcer leur pri fon réaniment leur r a g e , 

Et font prêts à s 'ouvrir un chemin dans les airs : 

Quoique dans cet infiant qui menace les m e r s , 

"Une épaiiTe noirceur couvre l'onde immobi le , 

Son empire jamais ne parût plus tranquile. 

Ecs vents par tent , la mer fe fouléve en fureur : 

Son empire eft celui du trouble & de l 'horreur. 

On fent a fiez, que les comparaifons 
étendues ne peuvent trouver place dans la 
Tragédie , quoiqu'on en trouve dans les 
Tragédies Angloifes & Italiennes. Elles 
ne conviennent pas entre des pérfonnes 
qui s'entretiennent : c'eft au Poète à les 
faire , quand il parle lui-même , & quand 
il eft dans l'enthoufiafme. Quoiqu'Homé-
re en t'oit fi prodigue, fa fageffe eft re-
marquable ; il n'en met aucune dans le 
premier Livre de l'Iliade ; il n'eft pas en-
core alTez animé : mais dans la fuite , & 
fur-tout lorfqu'il décrit les combats , il 
les entalfe les unes fur les autres. Dans 
l 'Odyffée, où il raconte tranquillement » 
on ne trouve prefque point de comparai-
fons , excepté dans le Livre 22. parce 
qu'il eft plein de combats. L a comparai-
fon qui orne infiniment la Poèfïe Epique,,, 
convient auffi à- l'enthoufiafine de la Poc--

E v j j 
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fie Lyrique : une Ode peut commencer 
heureufement par une double comparai-
fon , comme celle d'Horace L . 4 . Ottalem 
minijlrum fulminis alitem , &c. Boileau 
commence un Chant de l'art Poétique par 
une comparaifon. Telle qu'une bcrgere aux 
plus beaux jours de fête, &c. & j'ai vû plu-
fieurs perfonnes ne pas défapprouver ce 
début d'un Chant d'un autre Poème. 

Tel .que bril le l 'éclair qui touche au même inftant 

Des portes de l 'Aurore aux bornes du Couchant ; 

Te l que le trait fend l 'air fans y marquer fa trace , 

Tel & plus prompt encor part le coup de la Grâce . 

J e n'ai rapporté cet exemple, que parce 
que je n'en connois point d'autre, d'un 
Chant Didaétique , commençant par une 
double comparaifon. 

§, I V . Le Jlyle figuré ejl nécejjaire 
à toute Poèfie. 

T o u s les Poètes doivent pratiquer lq 
confeil que leur donne Boileau. 

D e figures fans nombre égayez vos o u v r a g e s , 

Que tout y falTe aux yeux de riantes images. 

Ce ftyle de fiétion qui doit regner dans 
les Poèmes de tout genre releve la féche-
îefle de la Poélîe Didactique, comme je 
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le ferai voir lorfque je parlerai des Poë-
mes de ce genre. C'eft par ce ftyle plein 
d'images , qui fe trouve rarement dans 
Lucrèce , & toujours dans Virgile , que 
tout paroît vivant dans les Géorgiques, 
de même que dans les Epîtres d'Horace , 
où fans l'harmonie d'une verfîfication 
nombreufe , nous trouvons une agréable 
Poèïïe. Les comparaifons étendues 11e 
conviennent point à la Tragédie ,; mais 
les comparaifons abrégées , c'eft-à-dire , 
le,s métaphores, y font néceffaires, & elle 
fait ufage de toutes les figures les plus 
vives que la paflion puiffe infpirer, com-
me la Profopopée, l'Apoftrophe,&c. C o r -
nelie , dans la douleur, s'adrefle à l'urne 
de Pompée. Phèdre croit que les voûtes 
de fon palais vont prendre la parole pour 
l'accufer : elle s'imagine auffi defcendre 
aux enfers pour y être jugée , & elle croit 
que Minos , effrayé de la voir , lailfe tom-
ber de fes mains l'urne terrible. Clytem-
neftre , lorfqu'on lui enleve fa fille , apo-
ftrophe la mer, le foleil, & croit entendre 
la foudre. Ces grandes figures ne doivent 
être placées que dans les peintures des 
grandes paffions ; mais les autres doivent 
regner dans toute la Tragédie, qui languit, 
quelqu'intéreffant que foit le fujet, fi le 
Poète ne réveille point par un ftyle rempli 
d'images, 
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C'eft aux défauts du ftyle qu'on doit, à 

mon avis, attribuer la difgrace étonnante 
de tant de Tragédies , qui , quoique bien 
conduites, n'ont pas eu un fuccès durable. 
Leur nailfance fut lieureufe ; la nouveau-
té y fit courir ; le fujet intéreffa ; la repré-
sentation les foutint quelque tems, & elles 
tombèrent enfuite dans l'oubli , parce 
qu'apparemment l'expreffion ne les grava 
point dans notre mémoire. 

Il me Suffit pour le prouver de tirer un 
moment de Ses ténèbres l'Iphigénie de 
L e Clerc , & de comparer un endroit de 
cette Pièce avec un endroit de l'autre 
Iphigénie , où la même choSe Soit expri-
mée. 

L'Agamennon de Le Clerc décrit ainfi 
le calme qui arrêta l'armée en Aulide : 

l e s Grecs , prêts à partir ,-brûIoient d'impatience 

D 'a l ler faire fur T r o ï e éclater leur vengeance , 

Lorfqu 'un calme foudain répandu fur les eaux > 

t r è s ce trifte rivage arrêta nos va i f feaux . 

L'autre Agamennon décrit ainfi le même 
événement : 

Nous par t ions , & déjà par mille cris de joie 

Nous menacions de loin les rivages de Tro ïe r 

VSn prodige étonnant fit taire ce tranfport. 

Le vent qui nous flattoit nous laifTa dans le port 
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I l fallut s 'arrêter, & l a râme inutile 

Fatigua vainement une mer immobile . 

Si l'on veut comparer encore l'endroit 
où Clytemneftre fe jette aux pieds d ' A -
chille , on verra comment deux Poëtes 
peuvent, en difant la même chofè , parler 
tout différemment. Lorfque l'Hyppolite de 
Pradon s'exprime ainfi : 

Depuis que je vous vois j 'abandonne la chaflê , 

Et quand j'y v a i s , ce n'eft que pour penfer à vous ; 

il ne fçait que dire Ton état : & l'autre 
Hyppolite fçait le peindre. 

M o n arc, mes javelots, mon char,tout m'importune. 

J e ne me fouviens plus des leçons de Neptune, 

£ t mes coulîers oiiïfs ont oublié m a vo ix . 

On eftime la conduite de quelques T r a -
gédies de Campiflron ; mais il languit 
prefque par-tout par l'expreflion. Irène , 
forcée par fon devoir de fe féparer d ' A n -
dronic, fe contente de lui dire : 

Où m'entraîne une force inconnue ! 

A h ! pourquoi venez-vous chercher encor m a vue i 

P a r t e z , Pr ince, c'eft trop prolonger vos adieux. 

Monime , que le même devoir oblige 
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à fè féparer de Xipharès , décrit ainli le 
combat qui le paffe en elle : 

J e fçais qu'en vous v o y a n t , un tendre fouvenir 

M'arrachera du cœur quelque indigne foupir j 

Que je verrai mon ame en fectet déchirée , 

Revo ler vers le bien dont elle eft féparée, & c . 

Irène parle en Profe : tout ce que dit 
Monime eft de la Poëfie. 

On a reproché à Quinaut la foibleflè de 
fes V e r s , parce qu'en effet, quoique fé-
cond en fentiment, & fouvent heureux en 
penfées, il ne s'élève prefque jamais par 
l'expreffion. J e n'examine point ici s'il 
auroit dû s'élever davantage , & li les Vers 
faits pour être mis en Chant , doivent 
avoir une certaine molleffe. J e me con-
tente d'obferver que la vérification de 
Quinaut, pleine de Sentiment, eft preP-
que toujours dépouillée d'images. Il fait 
dire au vieux Tlréfee qui fe flatte que fes 
viéloires doivent, aux yeux de celle qu'il 
aime , cacher fa vieillelTe : 

J e ne fuis plus au tems de l 'a imable jeunefTe ; 

Mais je fuis R o i , belle Princelle", 

Et R o i v i f tor ieux, 

Mithridate, plein de cette même idée * 
la rend par ces images ; 
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Jufqu' ic i la fortune Se la v i f to ire même 

Cachoient mes cheveux blancs fous trente diadèmes 

Mais ce cems là n'eft plus , je regnois , &c je fuis. 

Mes ans fc font accrus , mes honneurs font décruits , 

I t mon front dépouillé d'un fi noble a v a n t a g e , 

Du tems qui l 'a flétri laif îe voir tout l 'outrage. 

On croit voir tomber à terre tous les 
diadèmes que portoit Mitliridate ; on croit 
voir paroître fes cheveux blancs, & les 
rides de l'on front. Ge ftyle eft, comme 
je l'ai dit, le ftyle poétique , parce que la 
Poëfie emploie les figures plus fréquem-
ment & plus hardiment que la Profe ne les 
emploie. 

A R T I C L E I I . 

De la Langue Poëtique. 

L Orfque ceux qui étudient une langue 
étrangère, après avoir fait aiTez de progrès 
pour entendre les Hiftoriens & les Ora-
teurs , viennent aux Poètes, ils fe trou-
vent quelquefois dans un pays fi inconnu, 
qu'ils ont befoin de nouveaux guides. Ce-
lui qui commence à entendre la Genéle, 
eft lurpris de ne plus rien entendre, quand 
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si arrive aux bénédictions de Jacob , par-
ce que de la langue ordinaire il pafle à la 
langue poétique : & par la même raifon , 
il peut ne point entendre le ftyle des dif-
cours de Job , quoiqu'il entende le com-
mencement & la fin du meme Livre. C e -
lui qui étudie le Grec éprouve la même 
chofe , & lorfqu'après avoir lu Hérodote 
& Démofthéne , il vient à Efchyle , à S o -
phocle , à Pindare, il fc trouve à tout 
moment arrêté , & fur-tout dans les 
Choeurs des Tragédies. Dans le Livre 
de Cicéron de l'Orateur, Antoine, après 
avoir porté fon jugement fur les Hifto-
riens Grecs , étonné de ce qu'on le félici-
te de fa fcience dans cette langue , répond 
modeftement qu'il a lû ceux qui ont écrit 
l'hiftoire dans cette langue ; mais qu'il 
n'a jamais ofé approcher de fes Poètes : 
Toëtas omnino quajl aliéna linguâ locutos, 
non cogor attingire. L a différence entre la 
Profe & la Poéfîe Latine eft moins gran-
de : on entend cependant plus aifément 
Cicéron & Tite-Live, que les Odes d'Ho-
race , que Catulle , Properce , Juvenal , 
& Perfè. On trouve la même différence 
entre la Profê & la Poéfîe Italienne. Quoi-
qu'on Iife fans peine Bentivo^lio & Gui-
chardin, on fe trouve arrête quelquefois 
dans le Taffe & dans l 'Ariofte, plus fou-
vent dans Pétrarque, & prefque à chaque 
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•pas dans le Dante. Plufieurs Anglois 
avouent qu'ils ont de la peine à entendre 
Milton ; enforte que dans toute les lan-
gues, la Poë/ie paroit avoir toujours fa 
langue particulière ; & dans la nôtre mê-
me , les Poëtes paroi/Tent plus difficiles 
aux étrangers,que nos Ecrivains en Profè. 

Puifque les Poëtes fe vantent de parler 
le langage des Dieux, le langage du ciel 
ne doit pas être le même que celui qu'on 
parle fur la terre : auflî quand Homè-
re nomme quelque chofè il dit fouvent, 
c'eft le nom que les Dieux lui donnent, & les 
hommes lui en donnent un autre. Mais com-
ment fe peut-il faire que la Poë/ie qui eft 
foumife à la même fyntaxe que la Profe , 
& qui emploie les mêmes mots , ait une 
langue différente ? 

Il eft vrai qu'elle emploie ordinaire-
ment les mêmes mots, mais elle les ran-
ge dans un autre ordre ; & quoiqu'elle 
loit foumi/e à la même fyntaxe , elle 
n'eft point obligée à la même obéi/Tance, 
parce que fon Jiyle affranchi des liaifons or-
dinaires , marche par des vives & impé-
tueufes faillies, fuivant le paffage de M . 
Boffuet, que j'ai déjà cité. Comme elle a 
befoin de tours & de locutions convena-
bles à fa vivacité, elle a des privilèges 
que n'a point la Profe , & ces privilèges ne 
font pas les mêmes chez, toutes les nations. 
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Ils furent grands chez les G r e c s , dont 

les Poètes pouvoient employer à la fois 
( 0 plufieurs dialedes , allonger, racour-
cir les mots, en inventer de nouveaux , 
& même changer quelquefois la quantité 
des lyllabes. Les Romains qui fuivoient, 
comme dit Martial, des Mufes plus févé-
res, qui Mafas colimus feveriores, ne per-
mirent pas à leurs Poètes de changer le 
nombre des lyllabes ; mais Horace ne 
croit pas pouvoir leur refufer la liberté 
de faire des mots nouveaux , pourvu , dit-
il , qu'ils en itfent fièrement, & que ces 
mots cotnpofés du Grec , parcè detorta, 
ayent une origine connue. 

Les privilèges qu'on accorde à la Poé-
fie doivent toujours être conformes au 
génie de chaque langue ; & faute d'avoir 
confulté le génie de la leur, ceux que nos 
anciens Poëtès voulurent s'attribuer fu-
rent ridicules. Ronfard qui croyoit pou-
voir compofer un mot de deux autres 
mots réunis , à l'exemple des G r e c s , ap-
pelloit une meule de moulin, du moulin 
brifi-grain , la pierre ronde-platte. Son 

( i ) Les ennemis d ' H o - fa ire une pareille obiec-
mére ont dit qu'i l lui é- tion , piiifqu'elle-a paru 
toit aifé de faire des Vers ridicule à Aritlote , bon 
dans une langue compo- juge de fa langue. Il dé-
fée à fa fantailie. Il ne .truit cette objeftion dans 
"nous elt point permis de f a Po'etique, C. 23 , 
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ftyle pédantelque fut regardé quelque tems 
comme notre langue poétique. Ronfard 
fut admiré de fon fiécle , & même des 
Sçavans. Le Cardinal du Perron difoit 
que les autres Poètes étoient venus dans 
une langue faite , mais que Ronfard étoit 
venu lorfque la nôtre étoit encore à faire, 
enlorte qu'il l'en appelloit le pere. Ron-
fard s'étoit acquis une fi grande autorité, 
qu'oflèn/èr fa langue, c'étoit en oftènfer 
le maître , ce qui donna lieu au proverbe 
donner un fouffet à Ronfard. Il en a bien 
eifuyé depuis ; la liberté qu'il fe donnoit 
d'allonger & d'accourcir les mots , & d'en 
faire de nouveaux , ce(Ta d'éblouir : on 
reconnut le ridicule de fon flyle ; les Poë-
tes , qui par le même amour pour l'anti-
quité , voulurent faire des Vers François 
fuivant la quantité des /yllabes breves ou 
longues, n'eurent pas un fort plus heu-
reux. 

Chaque langue a fon ftyle & fon har-
monie ; Malherbe s'apperçut le premier 
de celle qui convenoit à notre vérifica-
tion , & nous apprit à la goûter. Le ftyle 
de Ronfard Grec & Latin en François 
devint barbare : nous rejettâmes des grâces 
étrangères & forcées, réfolus^de nous con-
tenter des nôtres, qui, quoique moins bril-
lantes que celles des Grecs & des Romains, 
font toujours des grâces, lorfqu'elles font 
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naturelles. Malherbe , il eft vrai, loin 
d'admirer notre langue, difoit qu'elle n'é-
toit propre qu'à faire des chanlons : une 
oreille auffi délicate que la fienne , ne 
trouvoit pas notre langue alfez harmo-
nieufe ; il avoit tort cependant de la mé-
prilèr : quoique nous cultivions des M u -
les bien plus lèvéres que celles des Latins , 
nos Mules ne font pas méprifables. 

Comment , dira-t-on , peuvent-elles 
avoir un ftyle qui leur foit propre dans 
une langue qui luit en efclave une fyntaxe 
timide & Icrupuleulê ? Le P. Du Cerceau 
prétendoit que notre Poëfie n'étoit diffé-
rente de notre Profe que par l'inverfion : 
quoiqu'il eût fait beaucoup de Vers, il ne 
connoilfoit pas bien fon art. L'inverfion 
ajoute beaucoup de noblelfe, lorfque fans 
caufer la moindre oblcurité , dont notre 
langue eft toujours ennemie, elle tient 
l'attention fulpendue , comme à la fin de 
cette Stance de Malherbe : 

Et tombent avec eux d'une chute commune 

Tous ceux que leur fortune 

Faifoic leurs ferviteurs. 

Mais l'inverfion eft fi peu néceflaire , 
qu'on n'en trouve aucune dans les deux 
fameules Stances qui précédent celle-ci. 
Tous les mots y font rangés dans leur or-
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cire naturel, ainfi que dans ces beaux Vers 
de Boileau , où tous les mots Suivent l'or-
dre de la fyntaxe. 

La Canicule en feu dêfola les campagnes ; 

L 'Aqui lon en fureur gronda fur les montagnes j 

Le Chardon importun liérifTa les guérets i 

Le Serpent véùimeux rampa dans les forêts. 

L e premier Vers d'Athalie, Oui , je 
viens dans fon temple adorer l'Eternel, n'eft 
pas plus poetique que le fèroit celui-ci : 
Oui, je viens adorer l'Eternel dans fon tem-
ple -, & le fécond V e r s , Je viens félon l'u-
fage antique & folcmnel, ne l'eft pas moins 
que le feroit celui-ci : ]e viens félon l'anii-
que & folemnel ufage. L'inverlîon qui ré-
gné dans nos meilleurs Vers , eft rare-
ment plus forte que celle que la Profe ad-
met , parce que notre langue toujours 
amie de la clarté, rejette tout ce qui peut 
caulèr quelque obfcurité. 

Cependant, dira-t-on, lî nos Poètes qui 
n'ont pas le privilège qu'ont pris ceux des 
autres nations, & que prennent auffi les 
Anglois , de raccourcir , ou d'allonger 
les mots, d'en adopter de nouveaux , & 
de renverfer l'ordre de la fyntaxe , ne 
peuvent pas même s'en écarter par une in-
verlîon qui caufe la moindre obfcurité, ils 
parlent donc comme nous, & nous n'a-
vons pas une véritable Poëfie. 
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Dans une langue auffi fige que la nô-

tre , la Poëfie ne doit point avoir avec la 
Profe, une différence fi fenfible que dans 
les autres langues. C'eft pour cela que 
cette différence ne nous frappe pas , mais 
elle frappe les étrangers. Les hardiefles de 
notre Poëfie font fages , à la vérité ; mais 
elle a auffi fes hardiefles, & nous avons 
une langue poétique , qui fçait quelque-
fois s'affranchir des liaifons ordinaires 
du difcours, & qui eft remarquable , fur-
tout, par des tours de phrafe , conformes 
à fa vivacité , & par une alliance heu-
reufe & nouvelle de mots ordinaires : 
c'eft ce que je prouverai dans la fuite par 
des exemples. Il eft important d'éclaircir 
auparavant ce que je viens d'avancer. 

Comme ce n'eft point dans une ftérile 
abondance de mots que confifte la beauté 
d'une langue , mais dans ces tours de 
phrafe qui expriment la vivacité , & la 
force des penfées ; ceux qui poffédent bien 
la langue dans laquelle ils écrivent, ne 
cherchent point à inventer des mots nou-
veaux , ils n'étudient que l'ordre dans le-
quel ils doivent ranger ceux qu'ils trou-
vent établis par l'ufage. L'art de les met-
tre à leur place , qui eft l'art de bien écri-
re , ne s'apprend ni dans la grammaire ni 
dans les diétionnaires , & n'eft point con-
nu des médiocres Auteurs. Faute de fen-

tir 
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tir la force des expreffions , & d'en faire 
un bon choix , ils ne font qu'un bifare 
affemblage de mots , qui font, comme dit 
Roulfeau, le clinquant du difcours. 

Et qui par force , 8c fans choix enrol lés , 

Hurlent d'effroi de fe voir accouplés. 

Mais les grands génies leur trouvent leur 
place , & par des alliances heureufès en-
richiffent la langue. Cicéron , dans le 
Livre de l'Orateur , dit que la langue eft 
une cire molle , entre les mains qui la 
fçavent tourner ( i ) . Les mots font à tout 
le monde , mais tout le monde n'en fçait 
pas faire ufage. C'eft ce que Montagne a 
fenti de même , quoique la langue de fon 
tems fût encore imparfaite. Le maniement 
& emploitte des beaux efprits, dit-il, don-
ne prix à la langue, non pas l'innovant, 
mais la rempliffant de plus vigoureux & di-
vers fer-vices : ils n'y apparient point de 
mots , mais ils enrichirent les leurs , leur 
apprenant des mouvemens inaccoutumés , 
mais prudemment & ingénieufement. Ce 
que Montagne a enviftgé de loin , & a 
commencé , nos grands Ecrivains l'ont 

(l) Ea nos y cîtm jacen- ttoflrim arbilrium fnma-
tia fttfhilimus c medio 3 fi- mut & finginws. 
eu: mollUfimam ceram , ad 

Tome III, F 
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exécuté dans la fuite , Se ce font fur-tout 
les Poètes qui portent les langues à leur 
perfeétion , parce que non-leulement ils 
étudient le pouvoir d'un mot mis à fa 
place ; mais ils Içavent encore, par une 
iiaifon fine & jufte de mots déjà con-
nus , inventer des tours nouveaux , & par 

\ là ils donnent à la langue fa juftefîe , fa 
grâce , fa force & fon harmonie. 

L a langue Grecque, qui reçut fes pre-
miers charmes de la plume d'Homère , fut 
portée à l'on plus haut point de perfeétion 
par Ariftophane, Sophocle & Euripide ; 
mais la langue d'PIomére n'a point changé: 
fon harmonie a fait , tant de fiécles après 
lui, l'admiration d'habiles Maîtres en cette 
langue , de Platon, de Denis d'Halycar-

- nallè, de Longin ; enforte que le pere de 
la Poè'fie, eft auffi le pere de cette langue, 
qui femble faite particulièrement pour la 
Poéfie. L a langue Latine , que Lucrèce 
& Plaute commencèrent à poïir, futper-
feétionnée par Térence , Virgile, & H o -
race ; & la langue Italienne fut redevable 
de fa beauté au Dante & à Pétrarque. 

Quelque ancien que foit le Dante au-
jourd'hui , il eft regardé par les Italiens 
éclairés comme un modèle pour la force de 
l'expreffion. Jamais Poète , dit Gravina, 
ne s'exprima avec plus de vivacité & d'éner-
gie, parce qu'il concevoit plus profondément 
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qu'un autre , & que la force avec laquelle 
on s'exprime , vient de celle avec laquelle 
on conçoit. Le même Critique ajoûte, que 
non-feulement la grandeur du génie du 
Dante lui infpiroit Tes expreflions ; mais 
que la grandeur de Ton fujet les lui infpi-
roit auflï : au lieu qu'après lui Pétrar-
que & Bocace n'ayant traité que des Su-
jets d'amour, l'un pour chanter Laure , 
l'autre pour plaire à la Fille du Roi de 
Naples , plufieurs des termes du Dante fu-
rent oubliés & hors d'ufage : ce qui fut cau-
fe , dit-il , que notre langue perdit fa vi-
gueur, & que ce divin Poëme devint obfcur. 
Il répété la même plainte dans une Let-
tre Latine adrefTée à M. Maftéi : » Si 
3> l'ufage , dit-il, n'a point, pour notre 
31 malheur, adopté tant de tours que le 
« Dante avoit fournis, n'en accufons que 
33 la mollefTe efféminée des Ecrivains qui 
31 l'ont fiiivi. ce Muliebrem Scriptorum, qui 
ei fuccefsêre, mollitiem. 

Notre langue a été portée & fixée à fon 
point de perfèéfion & par nos grands Poè-
tes , & par de graves & folides Ecrivains. 
Qui n'admire, dans le ftyle de M. Pafcal , 
la juftefle des expreflions, l'élégance des 
tours, l'exaôitude des rapports dans Les 
membres d'une phrafe ; & qui n'eft éton-
né de ce qu'aucun des mots, dont il le 
fsrvoit , il y a près de cent ans, n'eft hors 

F i j 
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d'ufàge aujourd'hui l On admire encore 
la pureté & la force du ftyle des Ejfais de 
Morale , 8c toutes les richefles du ftyle de 
la Recherche de la Vérité. Lorlque M. R o i -
lin fe mit à écrire en François à ans , 
on fut étonné qu'un homme qui n'avoit 
paru jufqii'alors verfé que dans les lan-
gues Grecque & Latine , fût fi habile 
dans la fienne : M. Pafcal, M. Nicole, le 
P . Mallebranche , & M. Rollin , n'ont 
appris la langue , ni dans les réflexions 
des Puriftes, ni dans l'ufage de ce qu'on 
appelle le beau monde, qu'ils ne fréquen-
loient point, ni dans l'Académie , dont 
ils n'étoient pas. Mais comme ils pen-
foient mieux que d'autres , ils s'expri-
moient mieux que d'autres. L'habileté à 
manier fa langue , eft le fruit, non pas de 
l'étude , mais du génie. Quiconque con-
çoit profondément , & écrit ce qu'il pol-
féde bien , les tours & les expreflions 
viennent fous fa plume. 

Gardons-nous bien d'accufer de vieil-
îefle le ftyle de Corneille , à caufe de quel-
ques vieux mots qui s'y trouvent encore : 
loyons perfu.adcs au contraire que C o r -
neille a contribué auflï à la perfection de 
notre langue. Cet elprit mâle & vigou-
reux fçavoit s'exprimer comme il pen-
foit, & nous pouvons lui appliquer ce que 
Gravina dit fur le Dante ; Il ne fait point 
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de mots nouveaux, & fon autorité n'a 
fait palier ni invaincu , ni exorable ; mais 
quelle énergie dans l'expreffion, & que de 
mots heureulêment unis enfemble pour la 
premiere fois ! 

Quoi qn afpirer lignifie prétendre à quel-
que choie d'élevé , il l'unit à defcendre, 
pour dépeindre la vanité de l'ambition de 
l'homme. 

I l Ce ramène en foi n'ayant plus où prétendre , 

Et monté fur le f a î t e , il afpire à defeendre. China. 

A v e c quelle force il nous peint les trois 
favoris du vieux Galba ! Ses expreflïons 
font encore plus fortes que celles de T a -
cite. Servorum manus avidas , & tanquant 
apud fenem fejlinantes. 

Je les voyois tous trois fe hâter fous un m a î t r e , 

Qui chargé d'un long â g e , a peu de teins à l'être , 

Et tous trois à l'envi s'emprefler ardemment 

A qui dévoreroit ce regne d'un moment. Otbon. 

Quel autre avoit dit avant lui, dévorer 
m regne ? Quelle hardielfe d'expreflions , 
pour dire qu'Attila ne peut plus parler , 
parce que le fang le fuftoque ; 

Ce 11'cft plus qu'en fanglors qu'il dit ce qu'il croit 

dire. 

F iij 
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& dans cette même Tragédie, 

Quoi ! ta verra qai craint de trop paraître au j o u r , 

A t t e n d , les bras croi lës , qu'il t ' immole à ton tour. 

îl faut un Cornefile pour dire une vertu 
qui attend les bras croifés, & pour dire en-
core des chefs en idée. Sertorius dit à Pom-
pée qu'il lera fon Lieutenant, & Pompée 
lui répond : 

De pareils Lieutenans n'ont des chefs qu'en idée. 

J e ne crains point que le reproche que 
Gravina fait aux liiccefleurs du Dante, 
d'avoir énervé la langue Italienne , en ne 
parlant que d'amour , foit jamais fait au 
îiicceiTeur de Corneille. Loin qu'il ait 
énervé la langue Françoife, voici le ju-
gement que porte de fon ftyle un Poète * , 
dont l'éloge n'eft pas fufpeét, & dont les 
termes font remarquables. Il s'étoit fait, 
dit-il , far une intelligence particulière , 
une langue qui n'appartenait qu'à lui feul. 
Combien d'alliances de mots , inujitées juf-
qu'à lui , dont on n'a prefque pas apperçu 
l'audace ? Ce qu'il inventait fembloit plutôt 
manquer à la langue que la violer. Nous 
ne lèntons plus aujourd'hui, parce que 

* La Motbe, Difcours fur U Tragédie. 
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nous y fommes accoutumes, ces alliances 
île mots, qui furent d'abord une audace. 
E11 voici quelques exemples. 

Chatouiller la foiblejfe du cœur. 

Ce nom de l lo i des R o i s , & de Chef de l a G t é c e , 

Chatoujl loit de mon cœur l 'otgueilleufe foiblelî'e. 

Ifbig. 

Une firvitude qui fatigue le tyran même, 

Leur prompte fervirude a fatigue Tibère. 

parce qu'en effet, comme dit T a c i t e , Ti-
berium ïam projette fervientiitm patientiez 
tgdebat. 

Avertir la cour de nous quitter. 

Souffrez quelques froideurs fans les faire éc la ter , 

Et n'avertiiïez pas la cour de vous quitter. Brit. 

Sentir fon cœur qui s'éloigne de foi. 

Que mon cœur de moi-même eft prêt à s'éloigner. 

Bercn. 
DiCier un filence. 

Sa léponfe eft d i f tée , & môme fon filence. Brit. 

Affliger la mifére. 

J ' a i tantôt fans tefpeft aff l igé fa mifére. Tfbig. 

Quoiqu'on puifTe demander comment 
un naufrage peut être élevé au-deffus d'une 

F iiij 
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gloire, on ne s'apperçoit pas dans ces Vers 
de Mithridate , de cette alliance de mots, 
parce que tout eft clair. 

Et qu'il n'efc point de R o i s , s'ils font dignes de l'être^ 

Qui fur leur trône affis n'enviaiTent peut-être 

Au-deflûs de leur gloire un naufrage é levé , 

Que R o m e 8c quarante ans ont à peine achevé. 

Si l'on me demande à qui il eft permis 
d'écrire de cette maniéré , je répondrai 
que c'eft à celui qui a fçu la faire approu-
ver. 

Nous difons à la mort du dernier des-
cendant d'un homme illuftre , que fa mai-
Ion eft éteinte ; mais nous ne difons pas 
que le chef de cette maifon eft éteint : ce-
pendant lorfque le grand Prêtre , dans 
Athalie, fait efpérer que Dieu , un jour , 
doit tirer Joas du tombeau , 

Et. de David éteint ral lumer le flambeau.. 

Cette épithéte qui accompagneroit mal 
tout autre nom , femble faite pour celui 
de David , la lumiere d'Ifrael, d'où doit 
fordr la lumiere des nations. 

Cette exprelfion, marcher [on égal, ne 
conviendroit pas entre deux rivaux com-
muns ; entre deux grands Prêtres , elle 
rend ïlnadc Regina de Virgile. 
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J e ceignis la thiare , & marcha i fon égal. 

Lorfque Longe-Pierre , dans fa Médée, 
a dit fur les liens du fang , 

Nœuds tout-pui f fans , on ne vous rompt jamais 

Et l 'on n'.cfface point d'ineffaçables traits , 

il a voulu imiter ce Vers d'Athalie , pour 
réparer des ans , l'irréparable outrage, & 
il a fait voir dans cette imitation , qu'ii 
ignoroit l'ufage d'un mot mis à fa place» 

Une feule épithéte, fuivant qu'elle eft 
placée , dit beaucoup plus que bien des 
mots, comme dans ce Vers de la Tragé-
die de Bérénice. 

Dans l'Orient defert , quel devint mon ennui > 

L a vivacité de la PoèYie rend frequens 
dans la nôtre, ces tours que nous nom-
mons des Gallicilmes , dont on fçair que 
le même Poète a fait tant d'ufage ; & l'on 
admire fouvent ces tours , quoiqu'on n'y 
trouve pas une exaéte conftruétion. 

N e contraignons point les habiles Poè-
tes , ni même les habiles Orateurs à fui-
vre timidement une fyntaxe timide. C'eft 
à eux à parler en maîtres. Les régies font 
établies pour qu'on écrive bien ; ceux-
qui fçavent bien écrire n'ont pas befoirt 
«d'elles, Ejl qitcedam negligentia diligens . 
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dit Cicéron. C e qu'on croit faute , eft 
quelquefois ce que le même Cicéron ap-
pelle non ingratam negligentiam hominis 
de re magis quàm de ver bis laborantis. C'eft 
ce que je pourrois prouver par un grand 
nombre d'exemples tirés des Oraifons F u -
nèbres de M. Boffuet ; mais pour ne point 
quitter les Poètes, ce Vers d'Hermione, 
dans Andromaque, 

J e t 'aimois inconf iant , qu'aurois-je fa i t fidelleî 

celui de Mithridate, 

î t mes derniers regards ont vû fuir les Romains . 

& celui de Malherbe , que Boileau répé-
toit fouvent dans fa vieilleffe, 

J e fuis vaincu du t e m s , j e cède à fes outrages. 

feroient tous trois moins beaux , s'ils 
étoient plus réguliers. Les hardielfes , qui 
fans ôter à la phralè là clarté , la rendent 
plus vive , font favorables dans la Poèfie, 
qui rejette fouvent l'exaftitude gràmma-
ticale. Ce n'eft pas que je veuille que la 
langue Poétique foit fans régies. Le prin-
cipe de Boileau eft certain , 

Sans la langue , en un m o t , l 'Auteur leplus'dlvin 

I f t toujours , quoiqu'i l f a f f e , un méchant Ecr i -

vain. 
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O n doit obéir aux régies; mais cette obéif-
fance n'eft point un efclavage pour ceux 
qui cherchent à plaire dans une langue v i -
vante , parce que tant qu'elle eft foumife 
à l'ufage , elle peut recevoir des excep-
tions à lès régies , & qe'elle les reçoit fur-
tout des Auteurs, qui l'ayant étudiée avec 
foin , fe font acquis fur elle une elpéce 
d'autorité dont ils n'ufent qu'à fon avan-
tage ; & quand nous jugeons ces Auteurs 
fur la feule rigueur des régies, il nous ar-
rive fouvent de condamner ce qui n'eft 
pas condamnable. 

J e ne puis, à cette occafion , me dif-
penfer de parler de deux Ouvrages con-
nus ; le rapport qu'ils ont à cette matiere 
m'y oblige. 

§. Observations fur le Livre intitulé , 
Notes Grammaticales fur les Tragé-
dies de R. & fur la Réponfe à ce Livre, 
intitulée , R. vengé. 

LORSQUE le premier Ouvrage parut , 
quelques Leéteurs furent étonnés qu'un 
Poète , dont ils avoient entendu vanter la 
pureté de ftyle , eut cependant donné lieu 
à tant de Notes critiques. Les uns me di-
rent qu'il étoit de mon devoir de prendre 
fa défenlë ; les autres, au contraire, fou-
linrent que je ne pouvois me charger de 
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cette caufe , parce qu'il s'agilfoit , di-
foient-ils, d'un Auteur qu'il ne m'etoit 
permis ni de louer, ni de reprendre. 

Ce dernier fentiment feroit vrai , Ci Ces 
Tragédies n'étoient expofées au jugement 
<lu public que depuis quelques années : 
comme le fuccès en feroit encore incer-
tain j ce feroit à moi à l'attendre en fîlen-
ce ; mais aujourd'hui le jugement eft pro-
noncé , & lorfque des Ouvrages d'efr 
prit vivent avec gloire depuis quatre-
vingts ans , * on ne doit plus douter qu'ils 
ne l'oient du petit nombre de ceux que le 
tems a marqué du fceau de fon approba-
tion. II ne s'agit donc plus d'examiner lï 
ces Tragédies font dignes d'eftime ou non: 
le tems , ce fouverain juge , a fait cet 
examen ; ainli je puis , comme un autre , 
remarquer les beautés qui ont rendu leur 
fuccès confiant ; & je puis aufli remar-
quer , à ce que je crois, puifqu'aucune 
produélion de l'efprit humain n'eft par-
faite , ces fautes legéres, 

Quas aut incuria f u d i r , 

Aut huraana parum cavit natura. H or, 

Ces fautes ne font point de tort à la ré-
putation de l'Auteur ; & loin que l'inten-
tion de M. l 'Abbé d'Olivet ait été de la 

* ^Andrimaque fut jouée en i66i. 



SUR LA POESIE. 5-9 
diminuer, l'exaditude avec laquelle, il 
fuit cet Auteur pas à pas, prouve l'eftir 
me qu'il en fait. 

Le fils de Cicéron qui n'eft connu qufi 
par la violence qu'il exerça contre un 
homme qui parloit mal de fon pere, fut 
d'autarit plus condamnable en cette occa-
fion , qu'on ne doit jamais s'offenfer des 
difcours d'un ennemi méprifable. Les ju-
gemens diék-s par la jaloufîe , ou par 
l'ignorance , ne peuvent nuire aux bons 
Ouvrages , qui reçoivent au contraire un 
nouveau luftre des critiques les plus févé-
res, quand elles font éclairées. 

Si nos célébrés Auteurs revenoient par-
mi nous, charmés de voir toujours leurs 
Ecrits entre nos mains , quel plaifir au-
roient-ils de fè voir cités encore au tribu-
nal de la Critique ? Ils fe foumettroient 
fans peine à des cenfùres où l'envie n'a 
plus de part , comme à la naiffance de 
ces Ouvrages , & ils avoueroient des 
négligences que peut - être ils n'of oient 
avouer pendant leur vie , quoiqu'en fecret 
ils s'en fiiTent des reproches. 

Les grands hommes font ceux qui ap-
perçoivent le mieux leurs fautes , &. 
qui fe les pardonnent le moins. Les criti-
ques que je crains le plus , font celles que. 
je me fais à moi-même, difoit Boileau. C e -
lui qui approche le plus près de la perfec-
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tion, voit mieux que les autres ce qui lui 
manque pour y atteindre ; & comme il 
travaille toujours pour y arriver, il eft 
toujours mécontent de lui-même. V i r g i -
le , en mourant, condamna au feu, un 
Ouvrage admirable à nos yeux , & im-
parfait aux liens. Ovide fe plaint de ce 
qu'on lui a enlevé fes Métamorphofes fans 
lui laiffer le tems d'y mettre la derniere 
main. Le TafTe corrigeoit fans celle fa 
Jérufalem ; & emporté même par un ex-
cès de févérité , il défigura Ion Poème, en 
voulant y apporter une trop grande réfor-
me. La mort empêcha l'Ariofte d'exécu-
ter le delfein qu'il avoit de corriger fon 
Roland. Sannazar , qui étoit , l'uivant 
l'Auteur de fa v i e , Lucubrationum fttarum 
trifiis ac moroftts cenfor, laiffa vingt ans 
fous la lime fon Poème de partit Virginis. 
Dans les examens que Corneille a fait de 
fes Tragédies , on voit par les endroits 
qu'il s'attache à juftifier , qu'il eft comme 
ces peres qui parlent avec avantage de 
ceux de leurs enfans, dont ils font quel-
quefois le moins contens ; & qui par une 
tendrelfe naturelle, cherchent à en ca-
cher les défauts. Les Notes Grammati-
cales de M. l 'Abbé d'Olivet auraient été 
moins nombreufes, li nous n'avions pas 
perdu un exemplaire des Tragédies qu il 
a critiquées : cet exemplaire , que l ' À u -
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teur avoit rempli de corrections, fut bru-
lé par fon ordre deux jours avant fa mort : 
il crut devoir faire alors à la Religion le 
facrifice d'un travail qui n'avoit pour ob-
jet qu'une gloire frivole. Il ne fut jamais 
du nombre de ceux que l'amour propre 
aveugle fur leurs productions , puifque 
dans fa jeunelfe il facrifia à une fage ré-
flexion de Boileau , une Scène entiere de 
Britannicus , quoique cette Scène , qui 
n'a jamais été imprimée , & que je rap-
porterai dans une autre occa/ïon, répon-
dit par les lëntimens & par la vérification 
au refte de la Tragédie. 

Soyons donc perfuadés que rien n'eft 
parfait, & que l'attention continuelle que 
les Ecrivains , jaloux de leur réputation , 
donnent aux différentes parties de leurs 
Ouvrages, eft caufè qu'occupés unique-
ment des chofes importantes, ils laiffent 
quelquefois échapper des fautes de ftyle : 
dans le même Ouvrage où Boileau re-
commande un fi grand refpeét pour la 
langue, en déclarant que la pompe d'un 
Vers n'excufe pas un follécifme , il en 
laiffa lui-même fubfifter un, dont pendant 
trente ans, ni fes amis, ni fes ennemis 
s'apperçurent. A u lieu de dire que vos 
mœurs feintes dans vos Ouvrages, il avoit 
laiffé fubfifter dans toutes les éditions , 
que votre ame Ù vos moeurs feints dans tous 
•vos Ouvrages, 
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Convaincu de ces négligences qui 

échappent aux Ecrivains les plus atten-
tifs , lorfque M. l 'Abbé Desfontaines op~ 
pofa à M. l 'Abbé d'Olivet fa Réponfe in-
titulée R. vengé, malgré toute la recon-
noiifance que je lui devois, il me parut un 
défenfeur quelquefois trop zélé, & je trou-
vai que ces deux adverfaires alloient trop 
loin , que l'un critiquoit avec trop de fé-
vérité , & que l'autre juflifioit avec trop 
d'indulgence. Heureux fans doute les 
Ecrits qui, fi long-tems après leur naif-
lance, méritent un pareil critique , & un 
pareil vengeur. J e crois auflï que , fans 
faire aucun tort à ces mêmes Ecrits , on 
y peut reconnoitre quelques petites faur 
tes , comme dans ces Vers. 

N e vous informez pas ce que je d e v i e n d r a i . . . . 

Mais comme vous fçavez , malgré ma diligence , . 

V n long chemin fépare 6c le camp &c Byfance. 

Bajn\et. 

.Mais je ne réprendrois pas ce Vers de Bé-
rénice , * 

£ t que m' importe , hélas ! de ces vains ornemens, 

à la place duquel il étoit fi aifé de mettre 
celui-ci : Qiic m'importent, hélas ! tous ces 
vains ornemens ! ni ce Vers d'Androma-
g u é , 
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Sans cfpoir de pardon m'avez-rous condamnée ? 
qu'il étoit lî aile de rendre plus correéi, 
en difant, Me vois-je condamnée ? parce 
que ceux de l'Auteur me paroifTent beau-
coup plus vifs, & que vouloir gêner ainfî 
nos Ecrivains , c'eft moins leur faire tort 
qu'à la langue même , qui deviendroit 
trop timide , lï on la referroit toujours 
dans de telles entraves. On doit lui laiiTer 
une fage liberté. Nos grands Poètes n'en 
abufènt pas : & lorfque nous voyons que 
ni la contrainte de la me/ùre , ni celle de 
la rime , n'a exigé d'eux un tour qui ne 
paroît pas e x a â , nous devons croire qu'ils 
l'ont employé moins pour fe donner des 
libertés, que pour en donner à la langue, 
qui leur a obligation de ces fautes appa-
rentes que releve un Grammairien , qui 
n'eft que Grammairien. 

Lorfqu'on reprend ce Vers dans Mithri-
date , Et des indignes fis qui n'ofent le ven-
ger , j'avoue la faute, & je crois que l 'Au-
teur , par l'indifférence qu'il a toujours 
eue pour les éditions de fes Oeuvres, y a 
laiiTé fiibfifterla faute d'impreffion de la 
premiere , dans laquelle on avoit dû met-
tre , & deux indignes fis ; mais quand des 
Purifies ctitiquent ces V e r s , 
3e ne me pique point du fctupule infenfé 
De bénir mon, trépas quand ils l'ont prononcé. 

Bajjfjt*. 
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parce qu'on ne dit pas prononcer le trépas, 
mais l'arrêt du trépas, de même que quand 
ils critiquent ceux-ei , 

Et dcja quelques-uns couraient épouvantés 

Jufques dans les vaiiTeaux qui les ont apportés. 

parce que la fyntaxe demande qui les 
avaient apportés, je crois qu'on peut leur 
répondre , ce que répondoit Boiieau à de 
pareils critiques, Vous n'entendez point la 
Langue Poétique. 

On peut remarquer, pnr exemple , fur 
ces deux Vers d'Athalie, 

Mais je n'ai plus ttouvé qu'un horrible mélange 

D'os 6c de chair meurtr i s , Se traînés dans la f a n g e , 

que fi l'épithéte meurtris Ce rapporte à 
chair, elle ne doit être ni au mafculin , 
ni au pluriel, & qu'elle ne peut Ce rap-
porter à os , parce qu'on ne dit point des 
os meurtris. Pour moi je 11e la rapporte à 
aucun des deux mots Séparément, mais à 
tous deux à la fo is , & je crois que le Poè-
te a voulu par cette efpéce de confufion , 
peindre celle dont il parle ; & de même 
dans ces Vers , Allez, facrés vengeurs de 
vos Princes meurtris , je crois que quand 
il rend au verbe meurtrir fon ancienne & 
naturelle lignification , il rappelle à def-
Cein ce vieux mot , parce que les vieux 
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mots font quelquefois nobles en V e r s , 
comme le dit Quintilien , dignitatem dat 
antiquitas. 

Ce que nos bons Poëtes ont fa i t , ne 
doutons pas que ceux de l'antiquité ne 
Payent fait auffi. Horace , qui n'inventoit 
pas des mots nouveaux, eft cependant ap-
pellé par Quintilien verbis feliciffime au-
dax, & fon ftyle paroît à Pétrone curiofa 

félicitas. Il a mérité ces éloges par fon 
habileté à inventer des tours heureux, & 
confirmés à la vivacité de la Poëfie. 

Les Poëtes n'ont pas leuls ce privilège : 
les Orateurs , emportés par le feu de leur 
éloquence , font quelquefois aufii hardis. 
M. Boffiiet, le Démofthéne de la France, 
tantôt ramène à deffein un vieux mot , 
comme , 0 nuit defaflreufe, tantôt rend 
noble u;i mot qui ne l'eft pas ordinaire-
ment comme fracas. Dans cette réflexion 
fur l'Hiftoire Univerfelle , Quand vous 
voyez les Affyricns, les Me'des , les Per-
fes , les Grecs ù" les Romains , tomber , 
pour ainfi dire , les uns fur les autres , ce 
fracas effroyable , &c. On croit entendre 
un fracas d'empires qui tombent; & quand 
il dit dans une Oraifon funèbre , Sortez 
du tems & du changement, afpirez à l'E-
ternité, on entend qu'il veut dire déta-
chez-vous des chofes temporelles , Se on 
fent qu'il le dit beaucoup mieux. 
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Les expreflions doivent louvent leur 

beauté à la vivacité de la pafïion qui 
les fait employer. Boileau défendoit ces 
Vers de fon Art Poétique : Approuve 
l'efcalier tourné d'autre façon , par l'exem-
ple de celui d'Hermione , Je t'aimois in-
conjlant, qu'aureis-je fait fdelle ? La mê-
me défenfe ne me parcît pas convenir à 
tous les deux , parce que celui-ci eft mis 
dans la bouche d'une femme emportée 
par la colere, qui peut facrifier à fa vi-
vacité quelques liaifons ordinaires; mais 
l'autre eft dit fanspaflion, dans un récit 
que fait le Poète. Cependant ce qu'il écri-
voit à ce fujet à fon Commentateur mé-
rite attention. Ces fortes de petites licences 
de conJlru£lion , non-feulement ne font pas 
des fautes , mais font même ajjez fouvent 
un des plus grands charmes de la Po'efie, 
principalement dans les narrations, oh il n'y 
a point de tems à perdre. Ce font des efpéces 
de Latinifme dans la Poëfie Prançoife, qui 
n'ont pas moins Sagrémetis que les Hellénif-
nies dans la Poëfie Latine. 

Ces réflexions doivent rendre plus cir-
conlpefts ceux qui aiment tant à criti-
quer. Ils font maintenant en grand nom-
bre. Nous devenons trop difficiles , & 
nous nous attachons trop à critiquer les 
Ouvrages du fiécle précédent , ce qui 
nous eft plus faci le , que de leur oppofer 
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des Ouvrages auffi parfaits. Quand je 
vois tant d'acharnement contre Boileau, 
qu'on voudroit pouvoir raïer du nombre de 
nos Poètes, ce n'eft pas pour Boileau que 
je crains , je crains pour nous-mêmes, Se 
j'appréhende que cet elprit philofophique, 
que nous .voulons étendre fur-tout, n'é-
teigne parmi nous le génie. A force de 
raifonner fur la Poéfie, nous n'en aurons 
plus. Que de fentimens iînguliers a-t-on 
avancé depuis quelques annees ! On a oie 
foutenir que la rime étoit un ornement 
frivole , & qu'il falloit élargir la chaîne , 
fi on ne pouvoir pas la rompre entière-
ment : on a cité à ce fujet l'exemple des 
Anglo i s , & des Italiens modernes. Tan-
tôt on a prétendu qu'il y avoit des Poè-
mes en Proie , & que la verfification n'é-
toit pas nécefTaire à la Poéfie ; tantôt, 
enfin , on a avancé que l'harmonie de la 
verfification n'étoit qu'un préjugé. L e 
Chapitre fuivant fournira des réponfes à 
ces étonnans Paradoxes. 
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f . A . , A A , 1 . 

C H A P I T R E I V . 

D E LA VERSIFICATION. 

XJ"N arrangement plus vif & plus con-
cis , & un ftyle plus rempli d'images & 
de figures , que ne l'eft le difcours ordi-
naire , ne fuftit pas à la Poëfie : elle doit 
être encore renfermée dans l'étroite pri-
fon d'une meftire prefcrite. J e vais donc 
chercher les raifons qui ont engagé les 
hommes à captiver ainfi les penfées, & 
examiner pourquoi ils le font forgés des 
chaînes volontaires , qu'ils ont rendues 
fi nécelfiiires, que la Poëfie eft infépara-
ble de la Verfification. 

Quoique l'une foit l'ouvrage de la na-
ture , & que l'autre foit l'ouvrage de l 'art , 
leur union eft devenue inféparable; parce 
que l'art ne fait que fuivre les intentions 
de la nature , quand il en perfeétionne les 
ouvrages. La Mufîque fut d'abord fans 
régies. Des tranlports de joie inlpirercnt 
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les chants ; & pour rendre ces chants har-
monieux , l'art en vint régler la cadence. 
Des tranlports pareils inlpirerent la Poè-
fie naturelle , c'eft-à-dire , un difcours 
plein de figures hardies & d'expreffions 
vives : l'art pour rendre ce difcours plus 
harmonieux vint en régler la mefure , & 
par les mêmes raifons qu'il avoit établi les 
loix de la Mufique , il établit celles de la 
Vérification. 

N e nous imaginons pas que le caprice 
ait inventé ces régies , & qu'on ne les ait 
impofées aux Poètes que pour leur rendre 
leur travail plus difficile. Ce paradoxe a 
été avancé par des perlonnes qui ont pré-
tendu que dans les loix de la V é r i f i c a -
tion , on avoit moins confulté la beauté 
qui plaît, que la difficulté qui étonne , en-
forte que, fuivant leur fentiment, nous 
n'admirons les Vers que parce que nous 
admirons la peine qu'ils ont coûtée à 
l'Auteur , & notre plaifir ne conifte que 
dans la réflexion que nous faifons lùr la 
difficulté vaincue. 

L'expérience détruit tous les jours cet-
te opinion. Il eft plus aifé de danfer lur 
la terre , que fur une corde tendue en 
l'air. Cependant la grâce d'un Danfèur 
ordinaire nous fait plus de plaiflr que 
l'adrelfe d'un Danfeur de corde. Ce der-
nier nous étpnne , mais le plaifir qu'il 
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nous caufè ne flous arrête pas long-
tems, & nous eftimons médiocrement le 
mérite de celui qui nous le procure. 
Qu'un homme exécute parfaitement fur 
un inftrument une pièce de Mufique très-
difficile, mais fans harmonie, nous van-
terons l'habileté de la main qui exécute , 
mais nos oreilles feront mécontentes. Ce 
n'eft pas ce qui nous étonne qui nous 
procure du plaiiîr , mais ce qui nous af-
frète. 

Si nous n'admirions les Vers qu'à caufe 
de la difficulté vaincue , en multipliant 
les difficultés de la Verfification , on au-
roit auffi multiplié les fujetî d'admira-
tion. Le contraire eft arrivé. On a tou-
jours méprifé ces Vers Tecniques , enfans 
du mauvais goût ; les Rophaliques, Ré-
trogrades , Léonins , Numéraux , Sola-
diques , Acroftiches , &c. & ces Pièces 
anciennes (car le mauvais goût eft de tous 
les tems ) que leurs formes myftérieufes 
ont fait nommer , la flûte , l'autel, l'œuf, 
les ailes, la hache , & c. que leur antiquité 
ne rend pas plus refpeétables. Nous avons 
eu , auffi-bien que les Anciens , nos 
puérilités poétiques : on eft fâché de voir 
Marot digne d'un meilleur fiécle , cher-
cher des rimes artificielles , & tantôt ré-
péter au commencement d'un Vers le 
dernier mot du précédent, 
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Dieu gard ma maîcrcfle 8c régence, 

Gente de corps 8c de façon. 

Son cœur , 8cc. 

tantôt finir fes Vers par des fyllabes répé-
tées. 

M a blanche Colombel le belle , 

Souvent je vais p r i a n t , crianc ; 

Mais delïus la cordelle d ' e l l e , 8ec. 

N o s bouts rimés , depuis leur défaite 
chantée par Sarrazin, n'ont plus amufé 
que des elprits très-oi/ifs. Nos Lays , V i -
relays, Ballades & Rondeaux , n'ont eu 
qu'une mode palfagere. Les Danles, qui 
donnèrent peut-être la naiffance à ces 
petites Pièces , furent aulîï la caufe de 
leurs refrains, qui n'ont par eux-mêmes 
aucune grâce ; & fi quelques anciens Ron-
deaux le font fauves du naufrage, lî Rouf-
feau en a fait quelques-uns qui nous plai-
fent, ils doivent leur bonheur à un mérite 
véritable , plutôt qu'à la froide répétition 
d'un mot , qui ne pouvoir faire plailïr 
qu'au tems de Benferade. A la tête des 
Comédies de Plaute , on en trouve les ar-
gumens en acrofliches , qui font très-an-
ciens , & peut-être de Plaute même. U n 
miférable faifeur de Vers Latins, quis'ap-
pelloit Petrus Porcins , fit une Pièce de 
deux cents Vers, dont tous les mots com-

Tcme III. G 
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mençoientpar la lettre P , & un Religieux 
en dédia une à Charles le Chauve , dont 
chaque mot commençoit par la lettre C . 
Les Poètes Perlàns , au rapport de Char-
din , cherchent une beauté toute oppofée 
à celle-ci. Ils compofent des Pièces dans 
lefquelles l'entrée- eft interdite à une let-
tre de l'alphabet. U n de ces Poëtes lifoit 
au Roi un Poème dans lequel la lettre A 
ne fe trouvoit jamais. Le R o i , que la Piè-
ce ennuyoit, dit au Poète qu'il eût mieux 
fait de retrancher encore les autres let-
tres. 

Nos Poëtes fameux n'ont point perdu 
leur tems dans des travaux puériles : il 
paroît même qu'ils ont fort négligé le 
Sonnet, autrefois fi eftimé. S'il a mérité 
de l'être , ce n'eft point 

Parce qu'en deux quatrains de raefure pareille 

L a rime avec deux fons frappe huit fois l 'ore i l le , 

& que fes Vers font partagés en deux ter-
cets ; mais parce que ce petit Poème fut 
confacré particulièrement à la nobleïïe 
des penfées, & au choix des mots, juf-
ques là que le retour du même mot y 
fut défendu ; & quelque éloge que Boi-

'leau falfe d'un Sonnet, il donné l'épité-
the de Jtifare au Dieu qui en inventa les 
loix. 
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On dit à ce propos qu'un jour ce Dieu bi farrc 

Voulant poulTer à bout tous les Rimeurs François , 

Inventa du Sonnet les rigoureufes loix . 

U n Rimeur , qui ne trouvoit point ces 
loix allez rigoureufes , adreffa à' Louis 
X I V . un Sonnet en acroftiches & en échos. 
C'eft acheter bien chèrement le mépris. 

Turpe eft difficiles habere n u g a s , 

Et ftultus labor eftineptiaruin. 

Tout ce qui lent l'artifice rte peut plai-
re , parce que rien n'eft beau que ce qui 
imite la nature, dans le fein de laquelle 
nos plaifirs prennent leur fource. Les 
loix de la Verfification en font forties, & 
c'eft dans cette fource que je vais chercher 
la caufe du plaifir qu'elle nous procure. 

Notre ame & notre corps font fi étroi-
tement unis enfemble , que leurs plaifirs 
& leurs peines font prefque toujours infé-
parables. Les paroles frappent d'abord nos 
oreilles qui font chargées de les recevoir, 
& de les faire arriver à l'ame : il faut donc 
que pour y arriver heureufement, & en être 
bien reçues, elles foient agréables à celles 
qui font chargées du foin de les introduire. 
Si elles déplaifent dans le veftibule , dit 
Quintilien , elles ne feront pas introdui-
tes. Nihil intrare ptefi in affcRiim , quoi 
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in aure velut quodam vefiibulo Jiatim ojfen-
dit. L a néceflité de plaire aux oreilles eft 
donc indifpenlable ; mais comme elles 
l'ont difficiles , dédaigneufes , & même in-
conftantes, gue les mots gui leur ont plu 
pendant un tems, quelquefois dans un au-
tre tems peuvent les choquer, ce font ces 
caprices difterens qu'étudient ceux qui 
veulent nous plaire, & l'étude qu'ils en 
ont faite, a donné lieu aux régies de la ver-
lification, qui ne tend qu'à la perfeâion 
de l'harmonie. 

L e bruit d'un eau qui tombe d'un ro-
cher , fait un certain plaifir à notre oreil-
le , par la mefure qu'elle obferve dans la 
chûte ; mais l'uniformité de cette même 
mefure nous endort fi nous l'écoutons 
long-tems. L'harmonie des fons confifte 
dans le rapport qu'ils ont entre eux : fi ce 
rapport étoit uniforme il feroit ennuyeux ; 
leur variété en rend le plaifir plus durable. 
Quand les fons expriment des penfées, 
ils doivent non-feulement avoir entr'eux 
ce rapport jufte & varié qui contente l 'o-
reille: pour contenter encore notre ame,ils 
doivent avoir un rapport avec les penfées 
qu'ils expriment. Voilà le fondement de 
tout ce que je dirai fur la Verfification. 

L'harmonie du difcours confifte donc 
en deux chofes : dans l'arrangement des 
m o t s , ce que j'appellerai l'Harmonie nié-
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chimique ; & dans Je rapport de cet arran-
gement avec les penfées , ce que j'appelle-
rai FHarmonie Imitative. 

L'unique but des régies de la Verfifica-
tion dans toutes les langues a été la réu-
nion de ces deux harmonies , pour con-
tenter à la fois l'oreille & l'ame. C'eft ce 
que je vais tâcher d'éclaireir. 

A R T I C L E I . 

De l'Harmonie Méchanique. 

L Es loix de tous les A r t s , qui ont pour 
objet l'imitation, furent le fruit de nos 
obfervations fur la nature, notatio natures 
pe-perit artem , dit Gicéron. Les premiers 
Poëtes chantoient leurs Vers , & les mê-
mes oblërvations qui firent régler la me-
fure des airs , firent auffi régler la mefiire 
des paroles qui accompagnoient ces airs. 
Les régies de la Poëfie & de la Mufîque 
fortant de la même fource , eurent la mê-
me fin ; mais celles de la Poëfie ne furent 
pas les mêmes, à caufe de la différence 
des langues. 

On remarqua d'abord que pour rendre 
le difcours harmonieux , il falloit lui don-
ner une mefure , & rendre cette niefure 

G iij ' 
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fenfible à l'oreille. Le moyen de la ren-
dre feniible étoit d'établir des repos dans 
la prononciation ; ce qui fit étabiir la cé-
f u r e , qui eft commune à toutes les lan-
gues. 11 ne fut pas fi aifé de fixer la rnefu-
re : il falloit la régler ou fur le nombre, ou 
lûr la valeur des fyllabes. Les peuples qui 
purent la régler fur la valeur des fyllabes, 
furent les peuples particulièrement favori-
fés des Mufês. Les autres qui, dans leur 
prononciation , ne faifoient pas fèntir fi 
diftinéfementla valeur de toutes leurs fyl-
labes furent obligés de les compter. On fixa 
le nombre qu'on en donneroit à chaque 
qualité de Vers , & on releva la fimpli-
cité de cette méchanique par l'ornement 
de la rime. Il eft remarquable que les 
Chinois, quoique leur langue , par la me-
fure des fyllabes & les diverfès inflexions 
des tons, foit la plus muficale & la plus 

. harmonieufe de toutes ( r ) , ont cependant 
réglé leur Poëfie par le nombre des fylla-
bles & par la rime. 

Si dans notre Poëfie Françoife' nous 
avons fuivi les mêmes loix, ce n'eft qu'a-
près avoir tenté les premieres. Quelques 
Poëtes, dans lefeiziéme fiécle , aveuglés 

\ 
(i ) C'eft ce que M . Fre- Mémoires de l 'Académie 

m allure dans fa Difler- des Belles-Letcres , T co-
tation imprimée dans les me 3. 
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par une faufle érudition , entreprirent de 
donner à notre Poëfie une mefure pareille 
à celle des Grecs & des Latins. Ils firent 
voir en François des Vers hexamètres, 
pentamètres & faphiques ; mais leur tra-
vail ne fervit qu'à faire connoitre que l'art 
travaille en vain,quand il s'écarte de la na-
ture. On ne peut contraindre une langue 
à recevoir une harmonie qui ne lui con-
vient pas. 

Cette obligation à réglernos Vers parle 
nombre des lyllabes , nous força à n'avoir 
pour ainfi dire, que deux fortes de Vers , 
le grand Vers , dont la célure partage 
î'Hémiftiche, & le petit Vers , qui fembfe 
deftiné à la Poëfie Lyrique , dont la viva-
cité demande les Vers plus courts. Les 
Grecs & les Romains plus riches que 
nous, outre l'héxamétre majefhieux, con-
sacré au Pocme Epique, le pentamètre* 
deftiné à la plainte , & l'ïambe au Poème 
Dramatique , avoient encore diftèrens 
Vers pour la Poëfie Lyrique : l'alcaïque 
plein de force , le faphique plein de dou-
ceur, & le phaleuque.fait pour le badinage. 
J e n'en dirai pas davantage, parce qu'il 
eft inutile de nous arrêter à admirer des 
richefTes que nous ne pouvons pofféder. 
Revenons aux nôtres : tâchons d'en con-
noitre le prix , & examinons quel eft l'or-
nement de notre rime. 

G iiij 
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§. De la Rime. 

MALGRÉ ' les plaifîrs que nous procure 
la Rime , elle a parmi nous beaucoup 
d'ennemis , & le nombre en augmente 
tous les jours. Lorfque nos grands Poètes 
s'en font plaint, comme ils lui font tou-
jours reftés fidèles , on a regardé leurs 
plaintes comme celles des amans, qui, en 
accufant la pefanteur de leurs chaînes, les 
veulent toujours porter. Boileau, qui ap-
pelloit cette Rime OtiinteuJ'e, pouvoitbien 
dire d'elle, ce que Tibulle difoit de Délie, 

•perfida , fed quamvis ferfda, cara tamen. 
Les plaintes qu'on fait contre elle aujour-
d'hui font d'une nature différente. 

« Pourquoi, dit-on , regarder comme 
» un ornement un ennuyeux tintement de 
w finales monotones, froide & puérile in-
33 vention des peuples du Nord , chez lef-
33 quels tout eft auflï glacé que le climat ? 
33 Le retour des mêmes fons que les Grecs 
33 & les Romains, maîtres de la délica-
33 telfe,. évitoient avec foin, n'a jamais 
33 pû plaire qu'à des peuples greffiers. Si 
o, par refpeét, pour l'antiquité de la loi, la 

Rime eft maiheureufement néceffaire à 
33 notre foible Poéfîe , ofons du moins la 
33 rendre plus facile. N e fommes-nous pas 
33 déjà afTez accablés de notre chaîne 



SUR LA POESIE. 
a» pourquoi vouloir encore l'appéfantir ? 
SJ Les Anglois & les Italiens , qui dans 
M plu/îeurs occalïons lècouent le joug , fe 

moquent de notre confiance ; & lorfque 
» dans nos ouvrages férieux ils trouvent 
=> plufieurs Rimes riches , ils regardent 
» cette richeffe comme une affeétation ri-
m dicule. ce 

Telles font les déclamations qu'on ré-
pété fans celle ; & il eft fâcheux que l'illu-
ftre Auteur du Télémaque ait enhardi 
nos beaux Efprits à tenir ce langage. C'eft 
ainfi qu'il parle de la Rime dans là Lettre 
fur les travaux de l'Académie : Notre 
Verfification perd plus, fi je ne me trompe , 
quelle ne gagne par les Rimes : elle perd 
beaucoup de variété , de facilité d'har-
monie.... La Rime ne nous dotine que l'uni-

formité des finales , qui eft ennuyeufe , & 
qu'on évite dans la Profe, tant elle ejl loin 
de fiât ter l'oreille.... je n'ai garde néan-
moins de la vouloir abolir : fans elle notre 
Verfification tomberait ; mais je crois qu'il 
feroit à propos de mettre nos Poètes plus ait 
large. 

N'avons-nous donc pas déjà allez de 
Rimeurs, Se pourquoi les mettre au lar-
ge ? ils ne s'y mettent que trop depuis 
quelque tems : leur exemple rendra leurs 
fucceffeurs encore plus hardis : quand on 
a commencé à élargir fa chaîne, on va 

G v 
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bientôt jufqu'à la brifer tout-à-fait. Ceux 
qui fecoueront le joug de la Rime , fe di-
ront autorifés par des Poètes Italiens & 
.Anglois, dont les Vers , quoique non ri-
més , ont été bien reçus ; & li Apollon ne 
nous protège, notre Poëlie déjà ébranlée , 
tombera entièrement. Il s'agit donc de 
répondre à ces accufations , & de faire 
voir que M. de Fenelon , quoique Ci ha-
bile dans le ftyle poétique , n'a pas bien 
parlé de notre Vérification , dans laquelle 
il n'eût pas réufli félon les apparences, 
comme on en peut juger par l'Ode qu'on 
a imprimée à la fin de fon Télémaque. 

L a premiere réponfe eft l'exemple des 
grands Poëtes de l'Italie & de la France. 
L 'Ariofte , le TafTe , le Dante & Pétrar-
que fe font fournis au joug fans paroître 
efclaves , & feront toujours les premiers 
Poëtes de leur nation. Les premiers Poè-
tes de la nôtre ont été de fcrupuleux ob-
fervateurs de la Rime , mais jamais fes 
efclaves : loin d'être gênés par elle, il fem-
ble que ce Coït elle qui leur obéiffe , & qui 
vienne à leurs ordres. Pourquoi leurs fuc-
ceffeurs, s'ils veulent mériter de l'être, 
demanderont-ils des privilèges dont leurs 
maîtres n'ont pas eu befoin l voit-on que 
l'Auteur d'Athalie aille chercher bien 
Join les Rimes les plus riches ? 
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Par moi ] érufalem goûte un calme p r o f o n d , 

l e Jourdain ne voit plus l 'Arabe v a g a b o n d , 

N i l 'aider Philiftin par d'éternels r a v a g e s , 

Comme au tems de nos R o i s , défoler fes rivages. 

Le Tyrien me traite 8c de Reine &c de foeur , 

Enfin de ma mai fon le fupèrbe opprefTcur, 

Qui vouloir jufqu'à moi pouffer fa barbarie , 

J é h u , le fier J c l i u , tremble dans Samar ie , 8cc. 

L'oreille eft fatisfaite par la confonance 
de ces lyllabes qui viennent terminer les 
Vers fi naturellement, qu'il ne paroît-pas 
qu'on les appelle. Si des Italiens & des 
Anglois ne l'entent pas l'agrément de cette 
confonance, nos Poètes ne travaillent pas 
pour des oreilles étrangères qui ne peu-
vent être les juges de notre harmonie. J e 
iuppolè qu'au lieu de lire ainfi ces Vers 
de Boileau, 

Ccrès s'enfuit éplorée 

De voir en proie à Borée 

Ses guérets d'épics chargés ? 

Et fous les urnes fangeufes 

Des Hyades orageufes 

Tous fes tréfors fubmerges 

On les lilè de cette maniéré : 
G v j 
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Cérès s'enfuit confternée 

De voir en proie à Borée 

Ses guérets d'épics chargés , 

Et fous les urnes fangcufes 

Des hyades pluvicufes 

Tous fes tréfors emportés. 

C e changement de trois mots qui ne frap-
pera point une oreille étrangère, frappera lî 
fortnos oreilles délicates,qu'elles ne retrou-
veront plus l'harmonie de cette Strophe. 

Après avoir oppofé aux ennemis de la 
Rime l'exemple de nos fameux Poètes , je 
crois qu'on peut leur oppofer de folides 
raifons. 

L a Rime , qui placée à la fin des Vers 
en rend la chute plus marquée , & tient 
l'attention fulpendue julqu'au retour du 
même l'on, loin d'être un tintement en-
nuyeux , forme une confonance qui a été 
de tout tems agréable à prelque tous les 
peuples. J e luis étonné d'entendre répéter 
fi fouvent à des gens de Lettres , que la 
Rime eft une invention des peuples du 
Nord dans les liécles d'ignorance, puiP 
qu'elle n'a jamais été tant recherchée que 
dans l'Orient, ( i ) Tous les Sçavans con-

( i ) Voyez la UilTerta- dans les Mémoires de 
tion de M . Fourmont fur l 'Académie des Belks-
k Pttëli» des Hébreux , Lettres, T o m e 4 . 
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viennent aujourd'hui que la Poëfie des 
Hébreux eft pleine de Rimes. Nous pou-
vons à celles des anciens Hébreux joindre 
celles des Perles , des Chinois, desTar-
tares, des Afriquains, & de pl'.ifîeurs peu-
ples de l'Amérique : ce plaifir eft donc 
commun aux peuples de l'Orient comme à 
ceux du Nord. Il eft vrai que ceux-ci , 
dans les fiécles d'ignorance , recherche-
rent la Rime julqu'aii ridicule excès de ré-
gler par elle leurs Vers Latins ; & fans 
cette affeélation plufieurs de nos ancien-
nes- Proies paroîtroient plus belles. Les 
Romains étoient trop riches de leur propre 
fonds pour avoir befoin de cet ornement; 
cependant ils ne le haïffoient pas à la cé-
fure du Vers : loin de l'éviter toujours , 
comme l'a cru Voflius, qui a prétendu 
que Virgile, en difant timidi dama, quoi-
que dama foit féminin , avoit voulu éviter 
la Rime dans ce Vers, cùm canibus timidi 
ventent adfocula damœ. Virgile a-t-il évi-
té la Rime dans tant de Vers ! 

Cœsâ j ungebant fccderâ porcâ . 

Turnus ut infraûos adverfo marte Latinos 

î t p r e m c r c 6c laxasfcirct dare juflus habenas. 

Lucain eût-il commencé fon Poème pas 
une Rime très-marquée, fi la Rime eût chor 
gué les oreilles Romaines ! 
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Bella pet Emathios p lufquàm civilia campos. 

Enfin Tibullc, l'harmonieux Tibulle., 
la recherche à la céfure du Vers pentamè-
tre. On compte jufqu'à vingt-cinq Vers 
rimés dans fa troifiéme Elégie. 

Quin fleret, noftras refpiceretque v i a s . . . . 

Tellus in longas eft patefaf ta v i a s . . . . 

Ip fa Venus campos ducet in Elyfios . . . . 

Floret adoratis terra benigna r o f i s . . . . 

Des Rimes fi fréquentes dans une petite 
Pièce , compofée par un Verfificateur aufïi 
délicat, nous prouve que les oreilles R o -
maines étoient flattées de cette confonan-
ce fobrement ménagée. 

Elle doit être ménagée par nous-mê-
mes ; elle nous déplait à la céfùre des 
grands Vers , & nous fatigue lorfque les 
Vers font fi courts, qu'ils n'ont pius de 
mefure fenfible , comme dans ceux de 
Scaron, 

Sarraz in , 

M o n v o i f i n , 8cc. 

ou dans ceux-ci faits contre la Rime m ê -
me. 

Cher H i l a s , 

3e fuis las 
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De l 'efcr ime 

De la R i m e . 

Tous fes t ra i t s , 

Sans at tra i ts , 

M'évertuent 

Et me tuent : 

Ses appas 

Sont-ils pas 

Une a m o r c e , 

Dont l 'écorcc 

Te féduit 

J o u r & nu i t , Sec. 

Une longue Pièce enVers pareils leroîf 
tres-fatiguante , parce que les Vers étant 
trop courts pour être cadencés, la rime 
ne fert qu'à les faire fautiller , & c'eft 
alors qu'elle n'eft qu'un tintement en-
nuyeux & puérile , quelque riche qu'elle 
iôit. 

Nous méprifons auffi avec raifon le re-
tour aftedé des mêmes Rimes. L'aftèfta-
tion & la beauté ne s'accordent pas. C e 
badinage fans agrément, li recherché par 
Chapelle & l'Abbé de Chaulieu, ne l'a 
été ni par La Fontaine, ni par Roufleau. 
Le retour précipité des mêmes fons fati-
gue ; & pour l'éviter dans la Poëlîe L y r i -
que , dont les Vers plus courts que les au-
tres , ramènent plus aifément la Rime, on 
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entrelaffe la Rime mafculine & la fémini-
ne. Reconnoilfons donc que la loi qui 
rend la Rime nécelfaire à notre Poëfie eft, 
comme toutes les autres loix de la verfifi-
cation , prife dans le fein de la nature, 

Soyons fidelles obfervateurs de cette 
loi. On n'eft pas obligé de rimer : mais 
quand on fait des V e r s , il faut qu'ils foient 
bien rimés. Dans les longs ouvrages, il 
n'eft pas toujours nécelfaire que la Rime 
foit riche ; mais il eft toujours nécelfaire 
qu'elle foit exaéle. Pécher en Vers Fran-
çois contre la Rime , c'eft pécher en Vers 
Latins contre la quantité : le crime eft 
égal : mal rimer, c'eft mal faire des Vers. 

On peut cependant rimer très - riche-
ment , & n'être pas Poëte. L a pratique 
des régies ne fuffit pas ; & comme dit fort 
bien un Poète fameux par la richelfe des 
Rimes , en comparant l'art des Vers au 
jeu des échecs : 

Sçavoir la m a r c h e , eft chofe très-unie ; 

Sçavoir le j e u , c'eft le fruit du génie. 

L a fcience de ce jeu oblige.de joindre à 
l'harmonie méchanique , l'harmonie imî-
îative, dont je vais parler. 
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A R T I C L E I I . 

De l'Harmonie imitative. 

U N demi - Vers de Virgile fera 
comprendre la différence que je mets entre 
l'harmonie méchanique & l'imitative. Si 
au lieu de lire navem in confpetkt nullam, 
nous liions nullam in confpettu navem, no-
tre oreille fera également fatisfaite, par 
un arrangement de mots conforme aux 
loix de la verfification : mais Virgile nous 
procure une autre fatisfaélion, & lorfqu'a-
près ce mot confpeôîu notre prononciation 
s'arrête fur celui-ci nullam-, nous croyons 
être à la place d'un homme qui jette au 
loin lès regards , & ne découvre rien. 
Voilà l'effet de l'harmonie imitative, lors-
qu'au rapport mefuré que les mots ont en-
tr'eux , le trouve joint le rapport que ces 
mots ont avec les idées qu'ils prélen-
tent. 

C'eft cette fcience fi difficile de réunir 
les plaifirs de l'oreille & ceux de l 'ame, 
qui a rendu dans toutes les nations les 
grands Poètes très-rares. Homere & V i r -
gile feront toujours à leur tête , parce que 
dans les plus petites chofes l'harmonie de 
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leurs Vers imite toujours ce que difent 
leurs Vers. Lucain & Claudien font har-
monieux , fi l'on veut entendre feulement 
par harmonie un arrangement mefuré de 
mots fonores ; mais leur harmonie nous 
fatigue , parce qu'elle n'imite point, & 
que ce n'efi pas contenter notre ame, en 
Poëfie comme en Mufique, que de remplir 
feulement notre oreille d'un fon bruyant, 
qui n'imite rien. Le premier Vers de Lu-
cain , Bella fer Emathios plufquàm civilia 
canipos , & ces premiers Vers de Claudien 
fur l'enlèvement de Profêrpine , 

Tnfirni rsptotis eqvïo11 ; aïHatacme curfii 

Sidera Tscnareo , caligantefque prefundœ , £<c. 

déplaifent par leur pompe ; & Y arma vi-
rumque cano de Virgile nous plaît par l'imi-
tation dans l'harmonie de la fimpiieité que 
doit avoir un exorde. 

Pour mieux faire connoître encore la 
différence de l'harmonie de Virgile & de 
celle de Claudien, je vais comparer un 
morceau de l'un & de l'autre fur le même 
fujet. Voici les Vers pompeux par lefquels 
Claudien décrit le fupplice d'Encélade ac-
cablé du mont Etna. 

(I ) ï n m e d i o fcopulis fe porrigit Etna perultis , 

( 1 ) Dans ces deux pre . point évité la R i m e , ce 
miers V e r s , Claudien n'a que je remarque pour 
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Etna giganteos nunquam tacittira t r i u m p h o s . . . 

Enceladi bufturn , qui faucia terga revinûus 

Spirat inexhauftum flagtanti pe&orè fulphur : 

Et quoties detreâat onus cervice rebe l l i , 

In dextrum lxvumque l a t u s , tune infula fundo 

Vertituu., 5c dubia: nutant cum msnib.us urbes. 

Nous trouvons dans ces Vers beaucoup 
d'emphafe, & dans ceux de Virgile beau-
coup d'imitation. Sitôt qu'il commence à 
parler du mont Etna, il imite le tonnerre, 

I lonorif îcis juxta tonat Etna ruini î . 

Quand il vient au fiipplice d'Encélade. 

Fama eft Enceladi femiuftum fulmine corpus 

Urgeri mole hâc. 

L'élilîon de ce monolyllabe placé à la 
céfure , exprime la pefanteur du fardeau 
qui accable le géant. 

Et fe f fum quoties mutât l a t u s , intremerc omnem 

Murmure Trinacriana. 

L a prononciation arrêtée à latus , & 

confirmer ce que j'ai dit 
dans le précédent Arti-
cle,.pour répondre à ceux 

qui croient que la rime à 
la célure clioquoit les 
oreilles des Latins. 
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précipitée par ies daéiiles fuivans, nous 
rend l'objet prc'fènt. Quand on a com-
mencé à fentir & à goûter ces beautés de 
Virgile , on devient très - indifférent à 
l'harmonie de Claudien & de Lucain. 

On croit voir une perfonne mourante 
fe fôulever avec peine fur fon l i t , & re-
tomber avec promptitude en lifant dans 
Virgile 

T e r fefe attol lens, cubitoque innixa levavit 

T e r revoluta toro eft. 

Il fçait peindre la frayeur d'une homme 
quife réveille , par cette cadence coupée. 

Olli foranum ingens rupic pavor . 

Une voix qui fe perd dans l'éloignemënt, 

V o x quoque per lucos vulgo exaudita filenres 

lugens. 

L a grandeur d'un géant étendu par terre. 

Jacuitque per anttum 

Immenfus. 

Notre langue ne peut imiter une pareille 
harmonie, mais elle a d'autres beautés, 
comme je le dirai bientôt. 

U n choc de fyllabes rudes, & la répéti-
tion de la conforme R , nous fait plaifir 
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dan: ces Vers Tkm ferri rigor, ù'c. Ergo 
œgre raflris terram rimantur, parce que 
l'harmonie conlîftant dans la juftelTe des 
rapports, les fons, quoique rudes à notre 
oreille , nous plailent quand nous con-
noilfons la caulè de leur rudefie. 

Virgile fi habile imitateur , avoit puifé 
fa fcience dans Homère, plus parfait imi-
tateur encore. Homère fait entendre par 
fon harmonie le bruit des flots, le choc 
des vents, le cri des voiles déchirés , & 
peint tous les objets dont il parle. Ces 
exemples ne font inconnus qu'à ceux qui 
ne connoilTent pas la belle Poë/îe : je n'en 
citerai qu'un. Dans ces trois mots dont 
la prononciation eft lî rude à caufe des 
deux a , Xav.i àia m , qui ne fent la 
peine de Sifyphe portant un rocher au 
haut d'une montagne ? & qui ne voit re-
tomber rapidement ce rocher? Dans ce 
Vers lî rapide par les daétyles AùSi; txeirci 
WKSOVTS XUAWJÎÎ-O Xaaç citâtes, Ariftote , 
dans fa Poétique c. 2 3 . fait remarquer le 
tort qu'on feroit à Homère lî l'on chan-
geoit un de fes mots, & lî au lieu de dire 
comme lui HUt'is (Sciant on lifoit Hz»n: 
Xçylptm. En effet l'harmonie imitative de 
ce mot dans lequel ces trois lettres oa« 
imitent le mugiffement des flots, eft li ad-
mirable , qu'on prétend que ce feul Vers 
fit perdre à Platon l'envie d'être Poète. 
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Cette beauté d'imitation qui confifte 

dans l'arrangement des mots , eft aufft 
remarquée dans la Poéfîe de l'Ecriture 
Sainte , comme, par exemple , dans le 
verfet 3. du ch. 24. d'Haie : il eft ainfi 
traduit dans notre vu!gâte Dijjipatione dijjï-
pabitur terra , & direptione prœdabitur. 
Mais le fon des mots dans l'Hébreu ex-
prime le bouleverfement général ( 1 ) , le 
tremblement de la terre, & le bruit du 
tonnerre. Hibbok , thibbok , haaretz , ve-
kibbos , thibbos. 

Pour prouver l'effet de la juftelTe des 
rapports entre les fons & les penfées, pre-
nons un exemple de la Mulîque , & lùp-
pofons que des Bergers , pour s'animer à 
chanter, donnent a ces paroles 

Chantons , chantons , ne nous laitons j a m a i s , 

Qu'à nos travaux l 'Echo réponde 

les mêmes tons que le Mulîcien a donnés 
à ces paroles du Prologue de l'Europe 
Galante. 

Frappons , f rappons , ne nous laflons j a m a i s , 

Qu'à nos travaux l 'Echo réponde. 

( 1 ) U n de mes amis , tens pas me parer de 
très-fçavant dans l 'Hé- ce qui ne m'appartient 
breu , m'a fourni cette pas. J e ne fçais point 
Remarque. J e ne pré- l 'Hébreu. 
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L a premiere harmonie nous paroîtra 

aufli bifarre , que la leconde nous paroîc 
naturelle, parce que ces tons joints aux 
paroles frappons , qui s'adreilent aux C y -
clopes , imitent les fons d'un marteau 
tombant lur une enclume. 

Dans.ce fameux monologue de Roland, 
qui commence par ces paroles, Ali .'j'at-
tendrai long-terns, on 11e peut allez ad-
mirer l'art avec lequel Luily a fçu imiter 
tous les mouvemens d'une ame agitée 
tour à tour de fentimens oppofés. L a fu-
reur de Roland eft amenée par degrés par 
le Muficien comme par le Poète. Les pre-
miers chants expriment la confiance & la 
tendrelfe ; ils font lents lorlque Roland 
répété avec réflexion les mots qu'il trou-
ve écrits fur les arbres ; ils font emportés, 
E lie m'aurait flatté d'une vaine efpérance , 
& redeviennent gais lorlque Roland, pour 
diffiper fon inquiétude , va le prêter à la fê-
te champêtre qui arrive. Quand il eft 
convaincu, par la vue du bracelet, de la 
trahifon d'Angélique , il lui échappe quel-
ques fons tendres, mais d'une tendrelfe 
qu'infpirent les reproches & les remords : 
Je l'aimois d'une amour [i tendre, fi fidelle , 
&c. & enfin il fe livre à cette terrible fu-
reur que calmera Logifthille, dont l'har-
monie eft d'autant plus admirable qu'elle 
eft douce fans être volupteufè, ce qu'on 
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remarque en la comparant à l'harmonie 
par laquelle Armide enchante Renaud : 
l'une lèmble faite pour calmer les Sens , 
& entretenir l'ame dans une douce tran-
quillité ; l'autre fem'o'e faite pour infpirer 
la mollelTe , & plonger l'ame dans la vo-
lupté. 

J e n'ai aucune fcience dans la Mufique ; 
mais puifque l'harmonie poétique m'a 
conduit à en parler, je dirai les impref-
fions qu'ont faites fur moi quelques mor-
ceaux de Lully. Dans ce même air de L o -
gifthille , & dans le Sommeil de Renaud , 
il Semble que l'objet du Muficien ait du 
être le même : il s'agit dans l'un de répan-
dre le calme dans les fèns d'un homme 
violemment agité ; il s'agit dans l'autre 
d'endormir un homme, c'eft-à-dire, de 
répandre en lui le calme du Sommeil. 
L'une & l'autre Mufique efl en effet douce, 
lente, & d'un mouvement égaf ; mais dans 
celle de Logifthille , qui doit remettre 
dans un cours tranquille des efprits en 
déSordre , les Sons Se Succèdent les uns aux 
autres avec autant de variété que de dou-
ceur ; au lieu que dans celle de Renaud, 
où la même variété feroit contraire au fu-
j e f , parce que l'uniformité des Sons nous 
endort, Lully toujours diSciple de.la na-
ture , la Suit juSqu'à faire chanter fur les 
mêmes notes pluîeurs mots, conjme ceuxT 
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ci, un fon harmonieux, & ces mots répétés , 
Tout invite au repos. 

Dans ce même monologue, plusj'ob-
ferve ces lieux> Renaud après ces paro-
les va toujours en abaiffant fon chant, 
parce que le fommeil s'empare de lui par 
degré. Lofqu'Armide vient pour tuer Re-
naud endormi, la vivacité avec laquelle 
elle a chanté , je vais percer fon invincible 
coeur , s'éteint à ces mots, qu'efl-ce qu'en 

fa faveur la pitié me veut dire ? Quelle vé-
rité dans les tons que Lully donne à ces 
paroles , Achevais , je frémis ; vengeons-
nous , je foupire , & à ces dernieres qu'Ar-
mide prononce foiblement , que s'il fe 
peut, je le haijfe. 

Ce n'eft pas feulement dans ces endroits 
palfionnés que Lully eft étonnant. Son at-
tention à imiter fe remarque par-tout, & 
dans les plus petites chofes , comme dans 
Homère. Lorlqu'Hydraot exhorte Armi-
de à choilîr un époux , il chante d'abord 
lentement ; mais quand il trouve en elle 
de la réfiftance , il reprend vivement, par 
vous quand il vous plait, &c. Quand il 
voit qu'Armide réfîfte encore, il chante 
avec feu , Bornez-vous vos defirs , &c. 
Voilà l'image d'une converfation qui s'é-
chauffe ; & dans la réponfe d'Armide, le 
•vainqueur de Renaud > ( f i quelqu'un le peu* 
être,) on admire l'art du Muficien qui 

Tome III. H 
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.fçait auffi renfermer ces derniers mots, 
comme dans une paranthéfe. Lorfqu'au 
commencement du cinquième Afte Re-
naud chante, Armide, vous m'allez quitter , 
on entend un homme amolli par la volup-
té : il relève la voix à ces mots', Qtie j'étois 
infenfé de croire qu'un vain laurier , &c. 
& retombe dans les tons de tendrelfe , ea 
difant, Vaut-il un regard de vos yeux ? 

Les ennemis de L'ully l'accufoient de 
devoir le lùccès de là Mulique aux Vers 
de Quinaut. Ce reproche lui fut fait un 
jour par fes amis mpme, qui lui dirent 
en plaifantant, qu'il n'avoit pas de peine 
à mettre en chant des Vers fôibles, mais 
qu'il trouveroit un autre travail, lî on lui 
donnoit des Vers pleins d'énergie. L u l l y , 
animé par cette plaifanterie, & comme 
faifî de l'enthou/ïalme, court à un clave-
cin ; & après avoir un moment cherché 
fes accords, chante ces quatre Vers d'Iphi-
génie , dont les deux derniers ont une 
rudeife imitative , & qui tous quatre^ font 
des images, ce qui les rend plus difficiles 
pour la Mulique , que des Vers de fenti-
mens. 

XJn Prêtre environné d'une foule cruelle 

Portera fur m a fille une main cr iminel le , • 

Déchirera fon l e i n , tic d'un œil curieux 

Dans fou coeur palpitant confultera les Dieux. 
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XJn des Auditeurs m'a raconté qu'ils la 

crurent tous prélèns à cet affreux fpeéta-
cle , & que les tons que Lully ajoutoitaux 
paroles , leur faifoient dreffer les cheveux 
à la téte. C e que certains hommes font 
air.fi fur le champ , lorfque leur imagina-
tion eft vivement échauffée , eft quelque-
fois préférable à tout ce qu'ils font dans 
leur cabinet avec étude. On rapporte que 
Mr. Le Brun voyant paffer une criminelle 
qu'on conduifoit à la Grève pour y être 
brûlée , crayonna fes traits fur un papier, 
& ce crayon fut regardé comme /on chef-
d'œuvre. Cet objet d'horreur étoit, com-
me le chant de Lully , dont je viens do 
parler , admirable par l'imitation. 

Quelques perfonnes fçavantes en Mufi-
que trouvent celle de Lully trop fimple: 
pour moi je luis charmé de n'avoir pas 
des oreilles fi /bavantes , & je regarde 
Lully dans la Mufique , comme Homère 
dans la Poèfie , & Raphaël dans la Pein-
ture. 

Une Mufique, quoique parfaite par les 
accords, fi elle n'imite point , ne plaira 
jamais ; parce qu'en Mufique, comme dan« 
les V e r s , la vérité de l'imitation doit fe 
trouver dans l'harmonie. A ceux qui ne fen-
tent point cette beauté , j'adreffe ces paro-
les de Cicéron , quas aures habeant, mit 
qwd in bis hominis frmile fa, nefcie. 
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§. I. Si notre Langue a une véritable 
Harmonie. 

« POUVONS-NOUS nous vanter , dilênt 
quelques perfonnes , d'avoir une vérita-

» ble harmonie , nous qui ne parlons 
« qu'un jargon formé de la corruption de 
» la langue Latine dans les lîécles de la 
» barbarie ? Il étoit permis aux Grecs & 
w aux Romains de vanter leur Poëlie. 
« Celle même des Orientaux eft préfèra-
» ble à la nôtre : Chardin allure que celle 
» des Perlans eft lî harmonieule , qu'un 
M homme même qui n'entend pas cette 
a> langue , eft fenlîble à la cadence & à 
»> l'harmonie des Vers Perfans. <c 

A ceux qui parlent ainlî je commence 
par leur demander d'où leur vient ce mé-
pris pour leur propre bien , tam infolens 

cul- domejlicarum rerum fajlidium. Si en lilànt 
une Ode de Malherbe ils ne lentent pas 
une harmonie , je n'ai rien à leur prou-
ver : ce feroit parler de Mufique à qui n'a 
point d'oreilles ; mais s'ils fentent dans 
cette Ode un arrangement de mots har-
monieux , ils doivent donc avouer que 
notre langue a , comme une autre , fon 
harmonie. 

J 'avoue que l'harmonie des Vers dans 
yne langue où ils ne font réglés que par 
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l e nombre des fyllabes , eft beaucoup in-
férieure à celle des Vers réglés par la v a -
leur des fyllabes ; & lî les Romains di-
foient que les Mufes avoient particulière-
ment favorifé les Grecs du don de parler 
ere rotundo , nous avons plus fujet de nous 
plaindre nous qui fournies encore bien 
moins favorifés que les Romains. Il eft 
vrai que les Mules prodiguèrent leurs 
bienfaits à ces deux peuples ; mais s'en-
fuit-il de là qu'elles n'ayent traité les au-
tres qu'avec rigueur ? N e fongeons point à 
ce qu'elles nous ontrefufé , longeons à ce 
qu'elles nous ont donné. Que dirions-nous 
d'un homme, qui dans une fortune plus 
que fuffifante pour le procurer les princi-
paux agrémens de la vie , foutiendroit 
qu'il eft pauvre, parce qu'il pourrait nom-
mer deux hommes plus riches que lui ! 
Pourquoi, lui diroit-on , voulez-vous en-
vier le fort de ces favoris de Plutus ? re-
gardez plutôt le nombre de ceux dont la 
fortune eft moins avantageule que la 
vôtre. 

Nos plaintes contre notre langue font 
également injuftes, & nous ferions con-
tens de notre fort, lï au lieu de le compa-
rer à celui des Grecs & des Romains, nous 
le comparions à celui de ces peuples du 
N o r d , dont tous les mots font hériffés de 
couronnes, tandis que notre langue flatte 

• H iij 
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l'oreille par une douce abondance de 
voyelles. C'eft par un heureux choix de 
mots pleins de voyelles , que Malherbe eft 
fi harmonieux. 

Quand l'imitation demande de la ru-
tlelfe dans les fons, nos bons Poètes fça-
vent appeller les-confonr.es à leur fe-
cours , & dire , ' pour dépeindre un mon-
ftre , 

I n d o m p t a b l e t a u r e a u , d r a g o n i m p é t u e u x , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. Phc'dre. 

ou faire entendre les ferpens lùr la tête des 
Euménides, en multipliant la confonne qui 
imite le fifflement. 

( i ) P o u r qui font fes ferpens qui l î f f lent f u r vos têtes » 

^ndr. 

E n lilant ces deux Vers de Boileau , 

N'attendoi t pas qu'un b œ u f pref fé de l ' égui l lon 

T r a ç â t à pas tardi fs un pénible fillon. 

( r ) Ce V e r s , où la let-
tre S eft m u l t i p l i é e , m ' e n 
rappel le un autre , où ia 
lettre H eft aulfi mul t i -
pliée à dei ïe in , parce 
que la Phyf ique de N e w -
t o n eft remplie de ca l -
culs a l f i é b r i q u c s . i ' ^ e i r f 

avec honneur débrouillant 
ce cabos , de fes hardis cal-
culs hérijfe fon Héros. C 'e f t 
un pareil exemple de fons 
i m i t a t i f s ; mais après les 
Vers que j 'ai cités , ceux-
ci ne peuvent patoître 
que dans une Note , -
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on eft contraint de les prononcer lente-
ment , au lieu qu'on eft emporté malgré 
foi dans une prononciation rapide par ce-
lui-ci. 

Le moment où je parle , eft déjà loin de moi . 

Et cet autre Vers du même Poëte , 

Le chagrin monte encrouppe , £c galoppe avec lui. 

n'eft-il pas plus rapide dans fa cadence, 8î 
plus expreffif par la double image que ce-
lui d'Horace , Pojl equitem fedet atra 
cura ? 

Chaque langue a fes richeffes & fes 
beautés : les habiles Ecrivains les font 
connoître. Quoique la langue Italienne 
ne femb'le faite que pour la douceur, le 
Dante fçait lui donner une force convena-
ble aux grands fujets. On croit entendre le 
bruit de la trompette infernale, dans ces 

..Vers du Talfe , ch. 4. 

Chama gli habitutori de l 'ombre eterne 

ï l rauco liion de la Tartarea t romba , 

Treman le fpaciofe atre caverne 

E l 'aer cieco à quel rumor r imbonba . 

& le bruit d'une tempête dans ceux-ci : 

La p i o g g i a , à i g r i d i , à i v e n t i , à i tuoni s'accorda 

D'horr ib i le armonia , cii ' l mendo a f lorda . 
H iiij. 
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N'appelions donc point jargons barbai 

res, des langues comme l'Italienne & la 
FrançoiSe , qui Sçavent exprimer tout ce 
qu'elles veulent. Admirons leurs riche/1 

f e s , quoiqu'inférieures à celles des lan-
gues Grecque & Latine, & reconnoiffons 
1 avantage de notre E muet qui procure i 
notre verfification l'harmonieux mélange 
des rimes féminines & mafeulines, variété 
qui rend la rime plus agréable encore dans 
notre langue que dans les autres. Cette 
charmante variété manque à la rime Ita-
lienne , qui, quoique plus riche que la 
«ôtre , parce qu'elle demande les deux 
dernieres Syllabes, fatigue par la répéti-
tion continuelle des quatre fons que pro-
duisent ces quatre voyelles A , E , I , O. 

§. 11. Si nous pouvons juger de l'harmonie 
des Langues mortes, & fi nous devons 

faire des Vers dans ces Langues. 

TOUT ce que je viens de dire Sur l'har-
monie ne perlùade point ceux qui éten-
dent leur efprit de Pyrrhonilme jufques 
fur les matieres de Sentiment. ,, Ce n'eft , 
„ diSent-ils, que par préjugé & par habi-
,, tude qu'un certain arrangement de 
„ mots nous paroît plus harmonieux qu'un 
„ autre. Comment pouvons-nous juger 
„ de l'harmonie des Vers Grecs & Latias, 
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•9, puifque nous ignorons la véritable pro-
, , nonciation de ces langues ? Nous n'é-
, , levons Homère & Virgile au-deilus des 

autres Poètes, que parce qu'on nous a 
s , nourris dans cette opinion. Ceux de 

leurs Vers que nous admirons le plus , 
5 , netnous paroiffent plus beaux que les 
„ autres, que par une fuite du même pré-

jugé. " 
Nous ignorons fans doute la véritable 

prononciation des langues mortes, & par 
conféquent toute la délicatelTe de leur har-
monie ne nous eft pas connue ; mais elles 
nous aftèdent toujours par une harmonie 
principale , & nous en jugeons , non par 
préjugé, mais par fentiment. Les Vers 
d'Ennius, & ceux de Lucrèce , ne flattent 
point notre oreille comme ceux de V i r -
gile. L'eftime que nous faifons de Pro-
perce pourl'Elégie , ne nous empêche pas 
de fentir dans la Verlification une dureté 
que nous ne trouvons pas dans celle de 
Tibulle. En lifant ce Vers de Térence , 
Tœdet formarum harum quotidianarum , 
nous fentons ce que le Poète veut expri-
mer , & chaque nation le fent , quoique 
chaque nation prononce le Latin à peu 
près comme elle prononce là langue pro-
pre. Suppofons qu'un Italien , un Anglois 
& un François prononcent enfemble ses 
pieux Vers de Virgile : 
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M o n f t r u m herreadum , i n f o r m e , i n g e n s . . . 

Quadrupedante putrem fonitu quaric ungula cam-

pum . . . 

A la vérité , ils les prononceront tous trois 
d'une-façon li différente ; que peutrêtre 
ils ne s'entendront pas : ils conviendront 
néanmoins qulils prononcent deux Vers 
admirables par leur harmonie, quoique 
tous deux oppofés par leur harmonie ; ils 
diront tous que le premier leurparoît auffi 
l ent , que le fécond leur paroît rapide : ce 
n'eft donc pas par préjugé qu'ils en ju-
gent. 

Il eft certain que nous fentons l'harmo-
nie des langues mortes ; mais il faut 
•avouer auffi que nous n'en pouvons fentir 
plufieurs beautés particulières qui dépen-
daient de la prononciation ; & nous pou-
vons dire la même chofe de toutes les 
langues vivantes. LeTalfe eft harmonieux 
à mon oreille , mais ne l'eft pas tant qu'à 
une oreille Italienne. Ceux qui fçavent 
bien prononcer une langue , font ceux qui 
en connoilfent toute l'harmonie : le,plus 
beau Vers François récité par une bouche 
étrangère perdra toute fa grâce, qu'il peut 
perdre encore par le fèul dérangement 
d'un mot. Si au lieu de lire dans Malher-
b&,Qw direz-vçtis races futures ? qii lifoit » 
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ÇUte direz-vous futures races ? cette tranl-
pofition qui 11e produira pas un effet fen/ï-
ble fur une oreille étrangère , révoltera 
d'abord nos oreilles les moins délicates. 

La tranfpolition d'un mot qui peut chan-
ger toute l'harmonie d'un Vers , peut aufli 
altérer la pureté du ftyle , défigurer la 
beauté de l'image , & même changer le 
iens , tantîim feries jun£iuraque foilent. 
C'eft l'art avec lequel les mots font joints 
cnlèmble, & l'ordre dans lequel ils font 
placés, qui fait l'harmonie, la grâce, & 
la clarté du ftyle ; & comme toutes ces 
fineffes dépendent des caprices de l'ufage , 
on ne les peut connoitre que dans les lan-
gues vivantes, & même dans celles dont 
on a fait un long ufage. 

Suppofons qu'un Allemand n'ayant ja-
mais eu aucun commerce avec les Fran-
çois , après avoir fait dans Ion cabinet 
une longue étude de notre langue avec le 
fecours de nos Diélionnaires & de nos 
meilleurs Livres , entreprenne de faire 
des Vers François : quand il les aura rem-
plis des tours & des expreflions qu'il aura 
tirées de nos plus célèbres Poètes, il s'ap-
plaudira : cependant il aura mis en pièces 
ces mêmes Poètes Çu'il aura cru parfaite-
ment imiter ; & quoiqu'il n'ait employé 
que les mots qu'il aura pris d'eux , il- aura 
reffufcité Ronfard, faute d'avoir fçu ran-
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ger ces mots à leur place, & ces Vers 
harmonieux à fon oreille, feront barba-
res aux nôtres. Quel ell donc le danger 
auquel nous nous expofons , quand nous 
écrivons dans une langue, non-feulement 
étrangère , mais morte depuis plulïeurs 
fiécles ? Combien de nos Vers Latins qui 
nous paroiffent dans le ftyle de V i rg i l e , 
ne feroient pas entendus de Virgile s'il 
revenoit parmi nous i 

Nous ne comptons dans notre langue 
que quatre ou cinq grands Poè'tes. Puif- » 
qu'il eft fi difficile d'exceller dans fa lan-
gue naturelle , eft-il croyable qu'on ex -
celle fi aifément dans une langue qui ne 
vit plus ? Cependant quel nombre prodi-
gieux de grands Poètes , fi nous voulons 
donner ce nom à tant de Sçavans qui 
nous ont paru faire de beaux Vers Latins? 
Pourquoi les Mufès Latines , depuis dix-
fept cents ans que leur langue eft morte , 
auront-elles prodigué leurs faveurs-à tant 
d'Ecrivains , très-étrangers pour elles, 
tandis que dans le fiécle d'Augufte , le 
tems de leur gloire , elles n'en ont immor-
talifé que quatre ou cinq, fans daigner fa-
vorifer les autres , quoiqu'ils M e n t leurs 
vrais enfans ? 

D'où vient cette paflion de s'exprimer 
dans une langue où peu de perfonnes nous 
peuvent e*teadre ! On ne foupçonne pas 
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Mrs. Fraguier, Huet , & M. le Cardinal 
de Polignac , d'avoir ignoré les délicatef-
fes de la leur : les deux derniers avoient 
vécu à la C o u r , & tous les trois étoient 
de l'Académie Françoife : Pourquoi 
tous trois , fi élégans dans leurs Vers La-
tins, n'en ont-ils point hafardé de Fran-
çois ? On ne peut douter que Santeuil ne 
fût né Poète, & le plus heureux de tous 
les Poètes , puifqu'il femble né particuliè-
rement pour célébrer les grandeurs de 
Dieu & de fes Saints, dans la langue que 
l 'Eglife confâcre à fes Chants : mais étoit-
i l obligé dans tous les autres fujets qu'il a 
traités , d'écrire dans la même langue ? 
Pourquoi parler Latin à une Princelfe dans 

' une Pièce badine fur fon chien ? La peine 
de ranger des mots François lûivant les 
loix de la verfification , & de leur chercher 
d-es rimes, eût-elle éteint tout l'enthou-
fiafme de Santeuil ? Les loix de la verfi-
fication Latine paroilfent plus difficile que 
les nôtres : elles ne caufent cependant au-
cune peine à Santeuil, qui non content 
de l'harmonie ordinaire , fçait auffi y 
trouver cette harmonie imitative dont j'ai 
parlé. Comme dans ces deux Vers iiir la 
fontaine placée au bas de la rue S, Jaques „ 

£>um fcandunc jnga montis anhelo peftore nympliE 

jHîc uiîa è fociis yal l is amorc f e d e u 
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pour imiter dans le premier Vers les Nym-
phes qui montent la montagne, il a rangé 
les mots dans une telle melûre , qu'il lem-
ble qu'en prononçant le Vers on perde la 
refpiration , au lieu qu'on fe repofe dans 
la douce prononciation du fecond Vers. 

U n homme qui fçait fi bien parler une 
langue étrangère, peut-il être muet dans 
la fienne ? Les expreflïons q u i , fuivant 
Horace & Boileau , nous viennent avec 
abondance pour les lùjets que nous poiré-
dons bien , ne nous doivent jamais venir 
plus naturellement que dans notre langue. 
Pourquoi donc les allons-nous chercher 
dans une langue étrangère ? n'eft-ce point 
parce qu'alors nous avons moins de Juges 
à craindre ? au lieu que dans notre langue, 
£ une expreffion n'eft pas jufte , ou fi elle 
eft mal placée, que de Juges prêts à nous 
condamner ! Mr. de la Monnoye a mar-
qué plufieurs expreflïons dans les Hymnes 
de Santeuil , qu'il trouvoit contraires à 
la belle Latinité : un Romain du fiécle 
d'Augufte en releveroit bien d'autres. Nos 
Sçavans ont porté ieur amour pour les 
langues mortes , jufqu'à traduire en Latin 
pluueurs Ouvrages de notre Poëfie Fran-
ço'ilè. On a inféré dans le Menagianaune 
Satire de Boileau traduite en Vers Grecs : 
trouvera-t-elle des Lefteurs , lorfque là 
Paraphrafè des Pfeaumes en Vers Grecs 
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par le P. Pétau , n'en trouve pas, quoi-
qu'elle ait été tant admirée par Gro-
tius ? 

Le P. Commire, qui étoit intéreiïe à 
défendre la caufe des Poètes Latins mo-
dernes prétend qu'une langue morte doit 
être celle des Poètes , parce qu'elle n'eft 
plus fujette à l'inconfiance de l'ufage : 
au lieu, dit-il, qu'un malheureux Ecrivain , 
qui travaille a plaire dans une langue vi-
vante , cherche des grâces, qui bientôt fe-
ront hors de mode. 

N a m quas nunc niiferè arnrius 

Scriptor q u s r c r c amat de l i c ias , b r e v i , 

U fus h volet in fo lens , 

Spretas rejicict non fine naufeâ . . . 

A t ccttus'Latiis honos 

I t vani haud metuens tzdia fa:culi 

•l'erftat g r a t i a vatibus. 

Par cette même raifon Horace eût dé 
choilîr quelque langue morte : il n' igno-
roit pas que la fïenne ne vivroit pas tou-
jours : il fçavoit qu'elle auroit le fort de 
toutes les choies humaines. Toute gloire 
périt, difoit-il ; à plus fotte raifon celle 
des mots , necdum Jlet honos & gratia ver-
bis. Ni lui , ni Virgile, ne furent par cet-
te crainte dégoûtés de leur langue, qui 
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reçoit aujourd'hui une nouvelle vie par 
leurs Ecrits. Nos excellens Ecrivains ren-
dront peut-être de même la nôtre immor-
telle ; au lieu qu'elle n'aura jamais aucu-
ne obligation à nos Sçavans qui ont fait 
«les Vers Latins. Et qui aura obligation à 
Mr. de la Monnoye d'avoir traduit en 
Vers Grecs le premier Livre de l'Enéide ? 

A R T I C L E I I I . 

Que tout Poëte , dans une traduction en 
Profe, n'ejt rendu qu'imparfaitement, 
& qu'il n'y a point de Poëfie en Profe. 

ï L eft glorieux aux Anciens d'avoir eu 
pour admirateurs parmi nous, tous ceux 
qui polfédoient bien leur langue , & de 
n'avoir été méprifés que par ceux , ou qui 
Fignoroient, ou qui n'en avoient qu'une 
connoiflance imparfaite. Quiconque juge 
d'un Poëte fans en fçavoir la langue, en 
juge fans le bien connoitre. Un Poëte 
enchante par l'harmonie des Vers , & 
l'arrangement des mots. Il faut donc l'en-
tendre parler lui-même; quand il nous 
parle par interprète, ce n'eft plus lui que 
nous entendons. Pouvons-nous dans no-
tre langue faire fentir cette harmonie de 
Virgi le , 
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Jacuittjue per antrwm 

Immcnfu: 

Trouverons-nous des expre/Tions qui 
répondent à celle-ci d'Horace , vultui ni-
tniurri lubricus afpici ? Pourrons - nous 
imiter cet arrangement de mots , rujli-
cus urbanuni murem mus ? &c. Cette fa-
ble eft fi admirable dans Horace , que L a 
Fontaine n'ofant l ' imiter, s'eft contenté 
de la narrer très-fimplement. La Fontaine 
a des grâces qu'on ne peut faire palfer 
dans la langue Latine ; & la langue L a -
tine a les liennes aufquelles la nôtre ne 
peut atteindre. Quoique dans les mor-
ceaux des Anciens que je traduis en Vers 

, dans cet Ouvrage, je fente combien je 
fuis inférieur aux originaux , j 'avoue 
qu'on peut quelquefois rendre heureulê-
ment un endroit dont on eft frappé ; mais 
qui de nous, quelque habileVerfificateur 
qu'il fo i t , pourroit nous rendre parfai-
tement en Vers François tout Homère ? 

Loin d'efpérer de notre Profe ce que 
notre Poèlïe ne peut nous donner, foyons 
pejliiadés qu'une traduélion en Proie ne 
peut rendre qu'imparfaitement un bon 
Poète. J e lis avec plailîr la traduélion 
d'Homère par Madame Dacier ; mais 
je n'y cherche pas ce que je n'y puis trou-. 
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v e r , c'eft-à-dire, tout Homère. Elle ne 
prétend pas elle-même nous le donner : 
elle compare fa traduélion au cadavre 
d'Heléne, lùr lequel on remarquerait feu-
lement les relies défigurés de cette beauté 
qui fit tant de bruit. Toute traduélion en 
Profè d'un excellent Poëte , eft l'eftampe 
du Tableau d'un excellent Peintre. J 'a i -
me l'eftampe d'un Tableau de Rubens : 
quoique je n'y trouve pas Rubens , j 'y 
vois Ton invention , fon deffein , fon or-
donnance ; mais comme je n'y vois pas 
fon admirable coloris , qui anime tout, 
l'ouvrage eft mort. 

Pour prouver la vérité de cette com-
parail'on , examinons la traduélion d'un 
endroit d'Homère , & choifilTons ce mor-
ceaux fameux,iliad.zo. où le Poëte dépeint... 
la frayeur que caufe à Pluton le coup de 
trident, dont Neptune a frappé la terre: je 
n'en rapporterai pas la traduélion Latine ; 
une pareille citation feroit trop ennuyeufe: 
elle doit, à la vérité, puifqu'elle rend les 
Vers mot pour mot, conferver les mêmes 
images ; mais quelles images dans un pa-
reil arrangement de mots ! Ceux qui la 
voudront lire y trouveront le cadape 
d'Homère : ce cadavre commence à re-
prendre de la vie d^ns cette traduélion de 
Madajne Dacier : Le Roi des Enfers , épou-
vanté au fond de fon palais, s'élance de fon 
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trône, & s'écrie de toute fa force, dans la 
frayeur où il ejl que Neptune d'un coup de 
fon trident n'entr'ouvre la terre qui couvre 
les ombres , & que cet affreux féjour, de-
meure éternelle des ténébres & de la mort, 
abhorré des hommes , (y craint même des 
dieux, ne reçoive pour la premiere fois la 
lumiere , & ne paroiffe a découvert. Cette 
Profe harmonieufe feroit une Poëfîe , fi 
la Poëfie ne confiftoit que dans la har-
diefle des images & des figures ; mais je 
n'y vois encore que le cadavre d'Homère, 
où la vie commence à fe répandre. Voici 
Homère reflufcité. 

L'Enfer s'cmeut au bruit de Neptune en furie : 

Pluton fort de fon t r ô n e , il p â l i t , i l s'écrie ; 

I l a peur que ce D i e u , dans cet affreux f é j o u r , 

D'un coup de fon trident ne f a f f e entrer le jour , 

£ t par le centre ouvert de la terre ébranlée , 

N e fal le voir du Stix la rive défolée ; 

N e découvre auxvivans cet empire odieux , 

Abhorré des morte l s , 6c crainc même des dieux. 

La Poëfie de Boileau , quoique très-har-
monieufe , ne rend pas toute celle d'Ho-
mère. Le Vers qui préfente trois images ; 
la frayeur de Pluton ; la promptitude avec 
laquelle il s'élance de Ion trône , & le cri 
qu'il pouife , eft moins vif que le Vers 
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Grec qui prélènte les mêmes images eft 
moins de mots , & qui d'ailleurs eft re-
marquable par les deux daflyles qui pré-
cédent ce mot («£( fur lequel tombe 
la eéfure. On reconnoît dans cette ca-
dence l'harmonie imitative. Auras 3' <m 
tçytv uXrc Quoique le Vers Fran-
çois n'imite pas parfaitement ce demi-
Vers G r e c , & que même fort de fon trône, 
foit trop foible ; Boileau rend mieux Ho-
mère que Madame Dacier ; & lî nous 
avions dans notre langue une traduélion 
entiere d'Homère pareille à ce morceau , 
ce feroit alors que ceux de nous qui ne 
fçavent pas le Grec , pourroient fe flatter 
de connoître Homère : de même que les 
Anglois , malgré la grande différence 
d'harmonie entre leur Langue & la Grec-
que , le flattent de le connoître dans la 
iraduftion de M. Pope, parce que M. Po-
pe a , dit-on , trouvé le lecret de faire 
parler à Homère la langue Angloife , avec 
toute l'harmonie qu'elle peut avoir. Les 
Anglois eftiment encore beaucoup la tra-
duâion de Virgile en leur langue , par 
Dryden. 

La tradu&ion de l'Eneïde par Annibal 
Caro , eft aulïi très-eftimée des Italiens. 
Virgile cependant leur parle-t-il avec 
toute l'harmonie qu'il pourroit avoir dans 
leur langue , lorfqu'il leur parle en Vers 
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non rimés ? L a rime eft auflï nécelfaire à 
la Poëfie Italienne qu'à la nôtre. Il ne 
m'appartient pas de juger du mérite d ' A a -
nibal Caro , je me contente de dire que 
quand je lis dans fa traduélion , 

T r e v o l t e foprà i l cubito r i furfe 

T r e v o l t e cadde , & la terza g iacque , 

Et gli occhi volti al ciel quafi cercando 

Veder la [urne ; poiche v i l la l 'hebbo 

N e fofpird. 

je ne luis point frappé, comme je le lui? 
en lifant ces trois Vers de Virgile. 

Ter fefe attol lens, cubitoque innixa l e v a v i t , 

Ter revoluta toro eft , oculifque errant ibus , a i t ® 

Quiefivit cœlo l u c e m , ingemuitque repertâ. 

La comparailon que j'ai faite d'un mor-
ceau d'Homère, traduit par Boileau , avec 
la traduélion du même morceau , par M a -
dame Dacier, fait honneur à la Poëfie, 
&' prouve que la Proie ne lui peut jamais 
dilputer fon rang : de même qu'un habile 
Deflïnateur, qui n'aura que craïonné l'or-
donnance d'un Tableau , quoiqu'il ait 
l'honneur de l'invention & du dellèin, ne 
fera jamais mis au rang des Peintres. O u 
r.e mettra jamais au rang des Poëtes, ce-
lui qui aura craïonné en Profe l'ordon-
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nance d'un Poème, quand il auroit tout le 
mérite de l'Auteur de Télémaque. 

L e conlëntement unanime des nations 
confirme ce que j'avance. Apulée Si L u -
cien , quoique tous deux fertiles en fic-
tions & en ornemens poétiques, n'ont ja-
mais été comptés parmi les Poètes. L a 
Fable de Plyché auroit été appellée Poë-
me , s'il y avoit des Poèmes en Profe. L e 
Songe de Scipion , quoique fiction très-
noble , écrite en ftyle poétique , ne fera 
jamais mettre le nom de Cicéron parmi 
ceux des Poètes Latins ; de même que 
parmi ceux de nos Poètes François, nous 
ne mettons point celui de Fenelon. 

L'éloquence & la Poëfie ont chacune 
leur harmonie , mais fi oppofées, que ce 
qui embellit l'une, défigure l'autre. L ' o -
reille eft choquée de la mefure du Vers , 
quand elle la trouve dans la Proie. Cha-
que plaifir a la place comme fon tems. L a 
Proie emploie quelquefois les mêmes fi-
gures & les mêmes images que la Poëfie ; 
mais le ftyle eft différent, la cadence eft 
toute contraire. Dans la Poëfie même , 
thaque efpéce a fa cadence propre : il eft 
inutile d'en chercher la railon ; ce n'eft 
pas la raifon qui a établi toutes ces diffé-
rences , c'eft le fentiment. Ver fus > dit C i -
céron , non ratione ejî cogniws, fed naturâ 
atque fenfu. 
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J e iie me ferois pas étendu iur une pa-

reille queftion , fi elle n'avoit point été , 
pendant quelque tems , agitée parmi nous 
avec chaleur. L a Profe eut fes partifans , 
à la téte defquels fe mit un homme qui 
avoit toute la vie fait des Vers en tout 
genre de Poëfie , & qui cependant ofk 
dire , en parlant du mérite de la Verfifica-
tion , * Ou'ejl-ce que ce prétendu mérite ? 
le vrai mérite de la difficulté. Extravagance 
de la part de ceux qui impojent ce joug, & 
de la part de ceux qui le reçoivent. 

Il eft extravagant fans doute de ne point 
chercher un autre mérite ; mais il faut 
bien qu'il y en ait un autre , & qu'il foit 
très-rare , puifque de tant de Barbouil-
leurs de papier, qui dans toutes les na-
tions ont fait des Vers dans l'exaélitude 
des régies , il en eft un fi petit nombre , à 
qui le nom de Poète ait été donné. 

Quoiqu'il foit alfez fingulier qu'un hom-
me qui avoit compofé tant de Vers, ait 
écrit contre l'harmonie poétique , nous 
n'en ferons plus furpris, fi nous jugeons 
de fon oreille & de fon goût, par cette 
-Strophe de fon Ode fur le Goût. 

Du v r a i , la raifon nous allure ; 
Elle en eft feule le flambeau : 
Le G o û t , préfenr de la n a t u r e , 
Eft le feul arbitre du Beau ; 

* La Mothe, Dijcmrs fur la Tragédie, 



i$2 REFLEXIONS 
Sur quelque forme qu'il fe trouve 

I l le reconnoît , & réprouve 

Ce qui pourrait le démentir : 

Mais ce goût du B e a u , c'eft peut-être 

Moins ce qui nous le fait connoître, 

Que ce qui nous le fait fentir. 

A ces Vere fi durs, dans lefquels trois 
ce qui déchirent l'oreille , oppofons pour 
faire connoître l'harmonie poétique par le 
précepte & par l'exemple, cette Strophe 
«l'une Ode fameulè de M. de la Faye. 

De la contrainte r igoureufe , 

Où l'efpric femblc r e f f e r r é , 

I l acquiert une force heureufe 

Qui l'éléve au plus haut dégré. 

Tel le dans les canaux pre f l ée , 

A v e c plus de force élancée, 

L'onde s'éléve dans les airs , 

Et la régie qui femblc auftere , 

N 'ef t qu'un art plus certain de plaire-, 

Inféparable des beaux Vers . 

Cette Strophe confirme & fait fèntir la 
vérité de tout ce que j'ai dit fur la Verfifi-
cation , fur la R i m e , & fur l'Harmonie 
Poétique, 

C H A P I T R E 



SUR LA POESIE. .205 

C H A P I T R E V . 

DE L'IMITATION DES MOEURS 
& des Carattéres. 

L ' I M I T A T I O N qui nous plaît julques 
dans l'arrangement des mots , comme 
je l'ai fait voir en parlant de l'Harmonie 
imitative , plaît bien davantage , lorl-
qu'elle fe trouve dans les objets. L a Poè-
jfie peint toute la nature ; elle fe trans-
forme , pour ainlî dire, en tous les êtres : 
Omnia transformat fefe in miracula rerum ; 
Se elle change en merveilles les plus peti-
tes chofes. Lorfqu'Homére nous dit , 
Odyjfée 1. que Téiémaque va fe coucher , 
une vieille femme qui l'a élevé, le conduit ; 
forte, devant lui deux flambeaux : quand il a 
quitté fa robbe, elle la nettoye , la plie, Ô" 
J'attache à une cheville au mur près du lit : 
elle fort, tire l'anneau de la porte, en lâ-
chant la courroye où eft fufpendu le levier qui 
fert à la fermer, Lorlque dans le Livre 2,5. 

Tome III, l 
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on demande à Pénéloppe l'arc d'Uly fie, 
elle va le chercher : elle monte , ouvre in 
porte dit cabinet, tire le vérouil, haujfe le 
bras , prend l'étuy, & tire l'arc de fon étuy. 
Ces détails nous paroifTent petits ; ils le 
font auffi : mais la belle vérification an-
noblit tout ; & les mêmes chofes dites 
dans notre langue , en beaux Vers , nous 
plairoient autant que les Vers de Boileau, 
lorfque dans fon Lutrin il décrit un vieux 
& gros Livre de droit, 

Inutile ramas de gothique écr iture, 

Dont quatre ais mal unis formoient la couverture , 

Entourés à demi d'un vieux parchemin noir , 

Où pendoit à trois clous un relie de fermoir . 

Ce n'eft pas l'objet qui nous plaît, c'eft 
l'imitation, comme dans le repas du mê-
me Poëte, lorfqu'un convive efquive l'af-
fïette qu'on veut lui jetter au v i fage, Se 
que 

L'adîette volant 

S'en v a frapper le m u r , 8c revient en roulant. 

Virgile n'eft pas dans les petites choies 
un fi grand peintre qu'Homère : il tâche 
cependant de l'imiter.»Quand Laocoon, 
Enéide , /. i . lance fa javeline contre la 
machine fatale , 011 voit la javeline qui 
entre dans le bois, & qui tremble quand 
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elle s'arrête ,ftetit illa tremens, & l'on en-
tend retentir du coup , la concavité pro-
fonde de la machine. 

Utcroque recufTo 

Infonuère c a v E , gemitumquc dcdêrc caverna:. 

La nature qui nous porte à imiter, nous 
porte aulîï à admirer tout ce qui eft bien 
imité. Ce plaifir eft le fondement de ceux 
que nous caufent la Poëfie , la Peinture , 
la Mufique, &c. Mais l'Imitation toujours 
agréable , quand elle nous préfente les 
moindres objets, l'eft bien plus quand elle 
nous préfente les hommes, en nous pei-
gnant leurs mœurs , leurs caraétéres , & 
leurs pallions. C'eft par là'que les Poètes 
Epiques & Dramatiques ont plus que les 
autres le droit de nous plaire, & le pou-
voir de nous attacher. 

J e parlerai des paffions, lorfque je par-
lerai de la Tragédie : je parle ici des 
mœurs*& des caraétéres, c'eft-à-dire , de 
la relfemblance que les Poètes donnent 
aux perfonnages qu'ils veulent nous faire 
reconnoître. 

L'Hiftoire nous apprend , par un récit 
fidelle , les événemens palTés, & les aétioas 
des hommes qui nous ont précédés : la 
Poëfie rend les mêmes aélions & les mê-
mes événemens préfens à nos yeux par 
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l'Imitation ; & c'eft par là qu'elle eft lou-
vent plus utile que l'hiftoire même, com-
me Ariftote l'a remarqué, L'Imitation in-
ftruit mieux que la réalité, quand le Poète, 
non content de repréfenter une aétion , 
fçait dévélopper tous les refforts qui en 
ont été les caulès. L'Hiftoire , par exem-
ple , nous apprend que Néron, après avoir 
paru quelque tems vertueux , empoifonna 
Britannicus , & devint bientôt après un 
monftre. L a Tragédie , qui a pour fujet 
la mort de Britannicus, nous dévéloppe le 
cœur de N é r o n , & nous fait voir com-
ment ce Prince retenu d'abord par l'édu-
cation que des maîtres lages lui avoient 
donnée, s'abandonne peu à peu au pen-
chant qui l'entraîne ; & en jettant quel-
ques regards vers la vertu, fe livre au cri-
me de maniéré qu'il n'aura plus dans la 
fuite de remords, qu'il ira de crime en cri-
me , & deviendra un monftre. Que de ré-
flexions nous fait faire le Poëte qui fçait 
nouspréfenter ainli Néron ! Voilà i 'utilité 
de l'Imitation. 

L'habileté du Poëte conlîfte à rendra 
relfemblans les perfonnages qu'il intro-
duit. Les Peintres, qui ne parlent qu'aux 
yeux , ne peuvent nous faire connoître 
lgs perfonnes dont ils imitent la reifem-
blance, que par les traits de leurs vifages, 
Se par leurs habillemens • c'eft par là 
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qu'ils nous apprennent leur âge , leur 
fëxe , leur condition , leur pays, leur fié-
cle , & qu'ils nous font quelquefois entre-
voir leurs vertus & leurs vices. Les Poë-
tes, qui parlent à l 'efprit, doivent nous 
découvrir tout l'intérieur des hommes , & 
nous les faire connoître à fond par leur 
maniéré d'agir & de parler , c'eft-à-dire , 
par leurs mœurs & par leurs carattéres. Il 
faut donc qu'ils ayent toujours devant les 
yeux le grand modèle qu'Horace leur re-
commande. 

Refpicere exemplar vitae, morumque jubcbo 

D o â u m imita torem, 6c veras hinc duceie voces. 

Mais en imitant la nature, ils doivent Sou-
vent l'embellir : comme un habile Peintre, 
qui a l'art de peindre en beau , en conlèr-
vant la relTemblance. 

Ce principe établi, je vais parler de la 
maniéré dont les Poëtes doivent imiter 
les mœurs & lescaraétéres des hommes. J e 
parle'ici des Poëtes Sérieux, & non de» 
Poëtes comiques. 

J'appelle mœurs ces inclinations com-
munes qui dépendent de l'âge , du lèxe , 
de la condition , des pays , & des tems. 
J'appelle carattéres, les inclinations par-
ticulières à chacun de nous, & qui nous 
diftinguent les uns des autres. Le Poëte 
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qui fçait bien imiter ces deux choies , 
Reddere pcrfona: fcit convenientia cuique. 

A R T I C L E I . 

Des Mœurs. ' 

J E commence par les Mœurs qui dépen-
dent de la foibleffe de l'âge , c'efl-à-dire , 
par celles de l'enfance , de la jeunelfe, & 
de la vieillelTe. 

himm Dans la belle peinturé que Boileau fait 
deïen- (jes difterens âges dans fon Art Poétique , 
'"'"'' il ne parle point, comme Horace , de cel-

les de l'enfance t parce que ces Mœurs 
trouvent rarement place dans les Ouvra-
ges férieux. Les Anciens aimoient cepen-
dant à voir fur le théâtre des enfans, qui 
fans proférer une feule parole , les atten-
driffoient par leur prélence. Iphigénie dans 
Euripide , en fe jettant aux genoux de fon 
pere, excite le petit Orefte fon frere à 
joindre Ces larmes aux fiennes. Les enfans 
d'Hercule dans les Tyndarides , contri-
buent par leur prélence à l'aélion. Quel 
fpeétacle tragique de voir Oedipe, après 
qu'il s'eft crevé les yeux , étendre les bras 
au milieu de fes enfans, en les cherchant 
pour les embralfer, & Créon obligé de les 
lui arracher ! Nos Poètes ont peut-être été 
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trop timides quand ils ont craint d'orner 
notre théâtre de ces A&eurs muets, dont 
la vue peut augmenter le trouble & la pi-
tié. La Scène dans laquelle Andromaque 
prête à mourir, recommande fon fils à fà 
confidente , ne feroit-elle pas plus tou-
chante , fi ce fils étoit préfent, & fi An-
dromaque lui difoit, en le ferrant entre 
fes bras, O mon fils , que tes jours coûtent 
cher à ta mere ! Ce menje Affyanax de-
voit produire un effet admirable dans la 
Troade de Sénéque , quand fa mere l'ap-
pellant du tombeau, où elle l'avôit' ca-
ché , lui ordonnoit de fe jetter aux pieds 
d'Ulyffe , d'oublier Heétor & fes aïeux ; 
& s'il étoit encore trop jeune pour fentir 
les malheurs, d'imiter du moins les pleurs 
de fa mere. 

Si tua nondum funcra f cnt i s , 

Matris fletus imitare tua:. 

Les Anciens font auffi quelquefois par-
ler les enfans dans leurs Tragédies , mais 
toujours en peu de mots , & pour expri-
mer leur crainte ou leur douleur, fenti-
mens conformes à cet âge. Quand Médée 
court après fes enfans pour les tuer, on les 
entend qui s'écrient : Nous fommes perdus. 
Les enfans d'Alceffe mourante l'environ-
nent , & dans le moment qu'elle rend la 
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dernier foupir , l'un d'eux s'abandonne 
aux pleurs , en montrant à fon pere ce 
vifage dont la mort s'eft emparé. Joas 5 
dans Athalie, dit des choies plus relevées J 
mais l'Hiftoire fainte, dont il eft rempli, 
lui fournit fes réponfes. 

iitmrs L'âge qui luit l'enfance eft trop impru-
j'Jnrf- c ' t n t P o u r fournir de nobles imitations. 

' On aime cependant à voir dans Virgi le , 
Alcagne à la chalfe devançant tout le 
monde. 

Caudet e q u o , jamque hoscur fu j a m prétérit i l ios . 

11 eft dans cet âge dont Horace a dit : 

Caudet equis , can ibufque , 8c aprici gramine campi. 

L'imprudence & la vivacité de cet âge 
eft bien dépeinte dans Britannicus. Ce 
jeune Prince eft bien moins occupé de fes 
malheurs palfés , & de ceux qu'il doit 
craindre pour l'avenir , que de Ion amour. 
Il ne fe méfie de perfonne , ni d'Agrippi-
ne , ni même de Narcilfe, dont il fait fon 
confident. Junie , quoique dans le même 
âge , eft d'un caraétére très-oppofé : elle 
l'aime aulfi ; mais elle n'eft occupée de 
fon amour qu'en tremblant ; elle fe méfie 
de tout le monde ; & quand elle peut par-
ler à Britannicus , c'eft pour lui dire : 

Ces murs même , Se igneur , peuvent avoir des yeux. 
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L e Poëte a connu la différence qu'il de-» 
voit mettre entre les mœurs d'une jeune 
fille , & celles d'un jeune homme : ce 1 

que je remarquerai encore en parlant des 
mœurs des femmes. 

Les Poètes comiques peignent la vieil -Mœurs 
leffe avec fes défauts : les autres Poëtes 
doivent la peindre en beau. Homère fem- igt. 
ble avoir voulu imiter la coutume qu'ont 
les vieillards de dire des proverbes, quand 
il fait dire à Ulyffe caché fous la ligure 
d'un vieillard , Odyffée 14 . 

Malgré tous mes m a l h e u r s , & malgré ma viei l le l lè , 

"Vous connoîtrez encor quelle étoit m a jeunefle : 

Z e chaume vous fera juger de la moilTon. 

Ulyffe compte fes malheurs avec fes an-
nées , parce que , comme Homère l'a dit 
autre part , les chagrins font encor plus 
•vieillir que les ans. Si l'on excepte cet 
endroit, Homère peint toujours la vieil-
leffe du beau côté , qui eft celui de la pru-
dence & de la fagelfe. Les difcours de fort 
Neftor font quelquefois longs , mais tou-
jours £ fages, qu'Agamennon voudroit 
avoir plufieurs hommes comme lui. Les 
vieillards qu'Homère rafTemble fur la tour 
«les portes de Scée , admirent la beauté 
d'Heléne ; mais ils voudroient , malgré 
cette beauté, qu'elle retournât prompte-
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ment dans la Grèce : chacun de ces vieil-
lards peut dire ce que difoit Horace , in-
teger laudo. 

U n vieillard amoureux eft aulîi ridicule 
dans l'imitation que dans la vérité. Lors-
que le grand Vilir dans Bazajet , parle 
d'époufer Attalide , il écarte de lui le foup-
çon de l'amour. 

Voudrois-tu qu'à mon âge 

3 e fifle de l ' amour le v i l apprentiffage î 

Qu'un coeur qu'ont endurci la fatigue & les a n s , 

Suivît d'un vain plaif ir les confeils imprudens î 

Mithridate traîne après lui une paillon 
dont il rougit : il avoue qu'au lieu de s'ar-
mer contre les poifons , il eût dû bien 
plutôt 

N e point laiiTer remplir d'ardeurs empoîfonnées 

U n cœur déjà glacé par le f ro id des années. 

Il s'accufe le premier , & fe condamne. 

Ce cœur nourri de fang , & de guerre a f f a m é , 

Malgré le fa ix des a n s , Se du fort qui l ' oppr ime , 

Traîne par-tout l ' amour qui l 'attache à Monime. 

En s'acculânt lui-même , il mérite qu'on 
le plaigne, & qu'on l'excufe. Corneille 
fait faire à fon vieux Syphax cette ré-
flexion , 

i 
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Que c'eft 1111 imbécille 8c fevére efclavage 

Que celui d'un épqux fur le penchant de l'âge , 

Quand fur un front ridé qu'on a droit de h a ï r , 

I l croit fe faire aimer à force d 'obéir . 

Les Poètes, dans la peinture des mœursMmr 
de la vieilleffe, font reconnoître la f o i - ^ 
blelfe de l 'âge, & celle du fexe dans laffle,. 
peinture des mœurs tdes femmes : elles 
font moins propres que les hommes , foit 
à caule de la délicatelfe des fibres , foit à 
caufe de la frivole éducation qu'on leur 
donne , à foutenir des inclinations fortes 
& égales. C'eft apparemment ce qu'a en-
tendu Ariftote, quand il a dit dans fa Poé-
tique , que les femmes font communément 
plutôt mauvaifes que bonnes. Il n'y a pas 
d'apparence qu'un auflx grand Philofophe 
ait voulu dire qu'elles font communément 
plus vicieufes que vertueufes. 

On a remarqué qu'Euripide en avoit in-
troduit fur le théâtre plus de criminelles 
que d'eftimables ; & comme il remplilfoit 
fes Tragédies d'inveétives contre elles, il 
fut appelle l'ennemi des femmes, titre 
qui ne prouveroit pas fa haine contre el-
les ; puifqu'au rapport d'Athénée il n'étoit 
leur ennemi que fur le théâtre. Sophocle 
les a plus épargnées ; mais elles n'en lè-
roient p<i,s plus contentes , s'il étoit vrai. 

I v j 
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qu'il eût fait cette réponfe qu'on lui attri-
bue : je les repréfente telles qu elles doivent 
être ; Euripide les repréfente telles qu'elles 
font. Elles feront encore moins contentes 
d'Ariftophane qui dans la Comédie mê-
me , où il leur livre Euripide pour être 
jugé par elles , les noircit par les accufa-
rions les plus atroces : elles ne fe loueront 
pas non plus de l'Ariofte , qui les attaque 
ïouvent, & même dans le moment où il 
paroît vouloir prendre leur défenlè, Rodo-
mont dans un mouvement de colère, les ac~ 
cufe d'être toutes perfides. Il avoit tort, ré-
pond gravement l'Ariofte,en interrompant 
fa narration par cette réflexion , la colère 
l'emportait. Il ejl vrai que je n'en ai jamais vit 
une fidelle; mais c'ejl un effet de mon malheur. 
Je chercherai tant que je ne défefperepas d'en 
trouver une ; Ô~. je m'engage à la célébrer 
hautement, de vive voix, & par écrit, en 
Trofe & en Vers. L a Fontaine , dont la 
Mule étoit lî douce , les a bien peu ména-
gées : il faut avouer que les Poètes de tous 
les tems , & de toutes les nations , fem-
blent s'être réunis contre elles : il faut 
avouer aulfi qu'elles donnent elles-mêmes 
la vogue aux Vers & aux Romans qui leur 
font le moins favorables, & qui feroient 
moins nombreux fi elles ne les lifoient pas 
avec tant d'ardeur. L a Fontaine étonné 
ik leur indulgence, & de l'honneur qu'el-
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les lui faifoient de lire tous fes Ecrits, a 
cru devoir les en remercier par des Vers 
gui font affez connus. 

Si notre théâtre ne leur eft pas plus fa-
vorable que celui de la Grèce ; fi avec les 
Phédres, les Médées, & les Clytemneftres, 
on y trouve encore les Cléopatres, les 
Agrippines , les Emilies , les Roxanes , 
les Hermiones , les Athalies ; & li Pauline 
même , une des plus vertueufes, a fait 
dire à un grand Prince, que peu de maris 
voudroient l'avoir pour femme, elles peu-
vent répondre qu'Euripide, leur cruel en-
nemi , doit une de fes belles Pièces à A l -
cefte , la gloire de leur fexe ; que li l'on 
veut examiner à la rigueur les hommes 
qui paroiffent fur le théâtre , le nombre 
des vicieux l'emportera fur le nombre des 
vertueux, & que les Burrhus font plus ra-
res que les Andromaques & les Pénélop-
pes ; qu'enfin quelqu'injurieux que foient 
les portraits que les hommes ont fait d'el-
les , elle font le plus grand ornement de 
leurs Ouvrages. 

Il femble en effet qu'on ne puiffe s'en 
paffer ; & je ne connois point de Tragé-
die intéreffante fans perfonnages de fem-
mes , que le Philoéléte de Sophocle. Les 
Poètes Epiques , qui n'ont pas en cela fui-
vi l'exemple d'Homère, ont été jufqu'à 
les faire paroître dans les armées & dans 
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les combats. L a Camille de l'Enéide fait 
voir cependant que la guerre n'eft pas leur 
métier. D e belles armes, dont elle a un 
defir puérile , lui infpirent une témérité 
qui caufe fa mort, fomineo , •prœdx armo-
rumque , ardebat amore. C'eft ainli que 
Virgile , en lui confervant l'efprit de fem-
me au milieu de fa valeur, fe rapproche 
de la nature ; mais le Talfe s'en éloigne , 
lofque pour rendre fa Clorinde admirable, 
il dit qu'elle pafla fa jeunelfe dans les fo-
rêts , où elle paroilfoit un homme aux 
bêtes , & une bête aux hommes , fera à 
gl' huomini farve, huomo à le belve. Il a 
voulu jetter dans fon Poème un merveil-
leux extraordinaire par l'avanture de T a n -
créde , qui prêt à baptifer cette Clorinde, 
reconnoît qu'il a long - tems combattu 
contre une femme , & qu'il a tué fa maî-
trelfe. Ce n'eft point à de telles merveilles, 
prefque contraires à la nature, quoique 
poffibJes , qu'Homère a recours. Il lui 
étoit d'autant plus facile de trouver une 
fêmblable Héroïne , qu'il connoilfoit les 
Amazones dont il parle dans l'Iliade, & 
que Penhélilée leur Reine alla, dit-On, au 
fecours des Troïens, où Virgile la fait 
briller. Mais quoique la valeur dans les 
armes ait rendu quelques femmes célè-
bres , Homère qui n'emprunte pas d'or-
nement "hors de la nature , a coutume de 
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les renvoyer à leurs fufeaux, & à leurs 
occupations ordinaires. 

On a vû aulfi des femmes célébrés dans 
les Iciences : ce qui n'empêche pas qu'Eu-
ripide n'ait péché contre la vrailemblance, 
en leur faifant débiter des difcours fou-
vent dignes de Socrate , fur-tout dans 
cette Tragédie dont parle Ariftote, inti-
tulée Ménalippe Pliilofophe , où tous les 
principes de la Philofophie d'Anaxagore 
étoient expliqués par une jeune Princelfe. 
N e peut-on pas toujours dire aux Içavan-
tes comme aux guerrieres, ce que Jupiter, 
Iliade 5 , dit à Vénus en foûriant de la 
bleffure que dans le combat elle a reçue de 
Dioméde ? *. 

Contentez-vous des jeux , des ris, Se des appas : 

Préfidez aux a m o u r s , Se laifTez les combats. 

Les intrigues de l'amour font leur par-
tage ordinaire & leur triomphe. Comme 
elles ne font pas diftraites par les palfions 
plus férieufes qui occupent les hommes , 
elles fe livrent entièrement à cel le-ci , 
qu'elles fçavent exprimer avec cette viva-
cité de fentiment qui ne fait que trop l'or-
nement de nos ouvrages poétiques. Virgile 
fernble glacé quand il veut faire parler l'on 
Héros, tendrement ; mais avec quel feu il 
fait parler Didon ! Le Poète qu'on dit avoir 
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mieux connu que les autres les relions du 
cœur humain, ne fait jamais mieux jouer 
ces relforts que dans le cœur des femmes. 
Quelques perfonnes acculent de froideur 
les perfonnages de Titus, Xipharès, Ba-
zajet, Pyrrhus, &c. Comme on juge des 
chofes par comparaifon , ces perfonna-
ges ne peuvent paroître froids, que quand 
on les compare à ceux de Monime, Béré-
nice , Roxane , Attalide , Hermione, &c« 
Auprès de cette Hermione, Orefte lui-
même paroît tranquille. 

L e foin avec lequel on apprend aux 
jeunes filles à cacher leurs fentimens, & 
à ne pas croire lîncéres tous les difcours 
qu'on leur tient, les rend plus diflïmulées 
que les hommes , & par conféquent plus 
foupçonneules ; ce qui eft bien imité dans 
la Tragédie de Britannicus. Ce jeune Prin-
ce éloigné de toute diffimulation croit 
tout ce qu'on lui dit ; il croit Néron Jin-
cére, & court avec emprelfement au feftin 
deftiné en apparence à leur réconcilia-
tion. Mais Junie , à qui l'âge ne donne 
pas plus d'expérience, & qui ne connoît 
la Cour que d'un jour , entrevoit déjà la 
perfidie de cette Cour ; elle foupçonne 
une réconciliation fî prompte & li peu at-
tendue ; elle retient Britannicus le plus 
long-tems qu'elle peut ; elle veut qu'il^at-
isende qu'on vienne le chercher, & elle 
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pleure en le voyant partir. La confiance 
du jeune Prince eft auffi conforme à la na-
ture, que la méfiance de la jeune PrincelTe. 

Les femmes fè mêlent fouvent des in-
trigues d 'Etat , & font quelquefois capa-
bles de gouverner ; mais leurs paffions les 
plus nobles font fouvent fujettes à de 
grandes foibleifes. Lorfque l'ambitieufê 
Àgrippine voit fon crédit diminuer , N é -
ron eft un ingrat, qui va devenir un tyran; 
elle plaint l'Etat qu'elle veut fècourir; elle 
paroît pleine de l'amour du bien public : 
litôt que Néron lui a rendu quelques mar-
ques de confiance , celui dont elle venoit 
de faire un portrait fi affreux, n'eft plus 
le même. 

N o n , i l le faut ici confeller à f a g l o i r e , 

Son cœur n'enferme pas une malice noire. 

Athalie a toutes les qualités d'une R e i -
ne capable des grandes entreprifes. C e -
pendant un fonge la trouble , & fait dire 
à Mathan : 

Ce n'eft plus cette Reine écla irée , intrépide , 

Elevée*u-delTus de fon fexe timide , 

Qui d 'abord accabloit fes ennemis f u r p r i s , 

Et d'un inftant perdu connoillbit tour le prix. 

L a peur d'un vain remord trouble cette grande ame : 

El le flotte, elle hélice ; en un m o t , elle eft femme. 
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Mœurs J e ne m'étendrai pas fur les moeurs qui 
cô//i ^ o n t P r o P r e s à chaque condition : ôn c'on-
tion. çoit aifément que la nobleffe , ou la baf-

fefle de la nailTance , doit à caufe de la dif-
férence dç-l'éducation , contribuer à la 
noblefle ou à la bafTefle des fentimens. La 
nourrice de . Phèdre , dans la Tragédie 
Françoife , débite une morale qu'une 
femme de fa forte doit plutôt débiter, que 
ces raifonnemens philolophiques qu'elle 
fait dans Euripide. NarciiTe,qui a été long-
tems efclave, eft un digne miniftre des pal-
lions de Néron. La flatterie & la perfidie 
n'étonnent point dans un homme forti des 
fers. Non-feulement l'Epifode de la mol-
lefle eft heureufement amené dans un Poè-
me dont les Aéteurs font des Chanoines; 
mais.la peinture des mœurs de ces pieux 
fainéans, de leurs fréquens repas , de leurs 
lits plus doux que leurs hermines, & tous 
les difcours que le Poète leur fait tenir, 
conviennent à ceux qu'on accufe de vivre 
dans l'oifiveté &_dans la molleffe. Le Poè-
te a peint les mœurs qu'on dit être com-
munément celles de leur état. 

L'on eft agréablement furpris dans A -
thalie d'entendre un homme de guerre, 
plein d humanité & de compaffion , con-
fondre un Prêtre qui a débité des maximes 
fanguinaires & horribles. L'Auteur a vou-
lu montrer que rien n'eft fi méchant qu'un 



SUR LA POESIE. 211 
Prêtre ambitieux , qui a perdù les fenti-
mens de fon état. 

Eh quoi ! M a t h a n , d'un Prctfe eft-ce là le langage? 

Moi nourri dans la guerre aux h o r r e u r s j u carnage ; 

Des volontés des R o i s , miniftre r i g o u r e u x , 

C'eft moi' qui prête ici m a voix au malheureux. 

Et vous qui lui devez des entrailles de pere ; 

V o u s , miniftre de paix dans les tems de colcre , 

Couvrant d'un zék faux votre rei lentiment, 

Le fang à votre gré coule trop lentement. 

Si nos mœurs dépendent de l'âge , du 
fexe & de la condition ; elles dépendent 
auffi du pays où nous vivons. Cette régie pa}s, 
n'eft pas générale ; mais lorfqu'un carac-
tère eft reconnu pour le caraélére général 
d'une nation , les Poètes doivent s'y con-
former ; & l'on a eu raifon de railler Cam-
piftron , moins comme plagiaire de deux 
Vers de Britannicus, que pour le mauvais 
ufage qu'il fit de fon vol en mettant ces 
deux Vers dans la bouche d'Alcibiade. 

3e répondrai , Seigneur, avec la liberté 

D'un Grec qui ne fçait point farder la vérité. 

Burrhus avoit raifon de dire a Agrip-
pine : 

J e répondrai , M a d a m e , avec la liberté 

D 'un foldat qui fçait mal farder la vérité. 

» 
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Burrhus , qui 11e fe pique pas d'être hom-
me de Cour , fe fait honneur de la fran-
chife d'un foldat, parce qu'il eft homme 
de guerre ; mais Alcibiade ne peut vanter 
la franchi fe d'une nation qui a été appellée 
menteufe, Gracia mendax. 

L a valeur devoit être plus commune 
chez les Grecs que chez les Phrygiens ac-
coutumés à la mollefle. Tous les Capitai-
nes Grecs , dans l'Iliade , font autant de 
Héros , & les Troïens n'ont qu'Heétor. L a 
valeur d'Argan , dans le TaiTe, a quel-
que chofe en apparence de plus étonnant 
que celle de Godefroy , le Héros du Poè-
me : mais une valeur féroce & brutale eft 
celle d'un Sarrafîn ; une valeur réglée & 
prudente eft celle d'un François. 

Les Poètes Tragiques d'Athènes n'a-
voient point à étudier cette différence que 
les pays apportent dans les mœurs. Con-
tens des grands Hommes que leur nation 
fourniffoit, & riches de leur propre fonds, 
ils ne cherchoient pas des Héros étran-
gers. Nous n'avons pas le même amour 
pour les nôtres, ni même pour ceux des 
nations contemporaines. Soit que nous 
foyons moins portés à admirer ce qui eft 
près de nous, foit que les noms modernes 
ne foient pas fi harmonieux , nous rame-
nons prefque toujours fur notre théâtre 
les Héros de la Grèce & de Rome. Il faut 
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donc imiter les mœurs des Grecs & des 
"Romains , mais non pas jufqu'au fcrupule. 
L a diftance des tems permet quelque li-
berté. 

Il n'en eft pas de même quand nous fai-
fons paroitre les Héros des nations con-
temporaines ; & fi la critique de ceux qui 
n'ont pas cru trouver dans Bajazet les 
mœurs Turques, étoit une critique jufte, 
la Pièce feroit défeélueufê. La diftance des 
lieux ne donne pas la même liberté que 
la diftance des tems. Il eft aifé d'en rendre 
raifon. C'eft la leélure qui nous apprend 
les mœurs des Grecs & des Romains. Les 
Sçavans connoilTent la différence de ces 
mœurs aux nôtres ; mais elle n'eft pas 
connue du commun des hommes, pour 
qui les Poëtes écrivent. Un Sçavant peut 
trouver à redire qu'Achille fur le théâtre 
foit habillé comme Augufte & Mithrida-
te. Il fçait que ces trois Princes étoient 
habillés différemment : mais le peuple qui 
l'ignore n'eft pas même choqué de leur 
voir à tous trois des perruques & des cha-
peaux , au lieu qu'il feroit choqué d'en 
voir fur la tête des Turcs ; parce que fans 
avoir été à.Conftantinople , nous avons 
converfé avec des gens qui y ont été , ou 
nous avons vu des Turcs parmi nous : ainfi 
on ne les fait point paroitre fur le théâtre 
faijs d es robbes longues & des turbans ; & 



214 RE F L E X I O N S 
le Poëte doit obfërver leurs mœurs, corn-, 
me l'Aéteur prend leurs hâbillemens. 

C'eft encore par l'ignorance des ufages 
anciens, que nous ne fommes point cho-
qués de voir fur notre théâtre Achille feul 
avec Iphigénie. Dans Euripide, fitôt qu'il 
voit Clytemneftre , il s'écrie, O loix de la 
pudeur , & veut fe retirer. Suivant nos 
mœurs, la bienféance ne défend pas à des 
Princefles de s'entretenir feules avec des 
hommes, mais nous fçavons que les loix 
de la Turquie les en empêchent, & dés le 
fécond Vers de Pajazet la lurprilë d'Of-
min qu'on lailfe entrer dans le Serrail, & 
qjii demande : 

Et depuis quand, Seigneur, entre-t-on dans ces l i eux , 

Dont l 'afpect étoit même interdit à nos yeux î 

prévient la furprifè du Speélateur , qui en 
apprend la raifon par la réponfe d A c o -
mat. De même que l'Auteur de cette T r a -
gédie n'auroit pli violer les ufages d'une 
nation li connue làns nous révolter , il 
n'auroit pu , fans nous choquer, en vio-
ler les mœurs communes; & les fentimens 
tendres répandus dans la Pièce ne font pas 
contraires à ces mœurs , puilque nous Iça-
vons que les intrigues de l'amour & de la 
politique regnent dans le Serrail, & que 
les Sultanes n'oublient aucun artifice pour 
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gagner le cœur de leur maître. Roxane & 
Attalide peuvent donc employer les mê-
mes artifices, & exprimer leurs fentimens 
avec une délicatefle pareille à la nôtre. L e 
cara&ére du grand Vifir n'a rien de con-
traire aux mœurs de fon pays. Bajazet qui 
eft encore jeune , n'eft jamais forti du 
Serrail, & en viole les rigoureufes loix 
quand il parle à des femmes : pourquoi ne 
veut-on pas qu'un amour que la nature 
infpire, & que la contrainte augmente, 
s'explique à Conftantinople comme à Pa-
ris C'eft un préjugé de l'enfance qui nous 
.fait croire qu'un Turc eft toujours barba-
re , & qu'un homme ne peut parler avec 
tendrelfe , quand il a le turban fur la tête. 
C e même Bajazet ne dément pas les mœurs 
de fa patrie , quand il répond à Roxane, 
qui lui offre fa grâce , Je ne l'accepterais que 
pour vous en punir. 

Ce que je vais dire fur les changemens M 

que les tems apportent à nos mœurs, fervi- des 
ra de réponfe à ceux qui jnéprifènt Homé- Tems. 
r e , parce qu'ils y trouvent des Héros & 
des PrinceSes faifant des fondions que 
nous abandonnons aujourd'hui à nos do-
meftiques, & en même-tems je ferai voir 
que nos Poëtes ont raifon de rapprocher 
les mœurs anciennes des nôtres. 

J e n'examine point fï les anciennes font 
plus eftimables, fî leur fïmplicité eft i'eftèt 
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de la grofîîéreté du genre humain dans 
l'enfance du monde , ou le relie précieux 
de là premiere innocence. Les hommes 
ont eu de tout tem; les mêmes pallions ; 
mais les mœurs fur certains points ont 
changé , parce que nos idées fur l'honneur 
& fur la grandeur d'ame n'ont pas tou-
jours été les mêmes : l'orgueil a cepen-
dant toujours été le même, l'amour des 
hommes pour la vie n'a point changé ; 
mais les hommes peuvent dans un tems 
déguilêr certains lentimens qu'ils n'ont 
pas cru dans un autre tems devoir cacher. 
Nous ellimons nos mœurs plus que les 
anciennes, & nous le devons ; mais cette 
eftime fi naturelle ne nous doit pas faire 
méprilèr les autres fans examen. 

Suppofons , par exemple , que Thémi-
flocle, qu'on n'acculera pas d'avoir évité 
la mort par poltronerie, paroiiTe tout à 
coup parmi nous , & que quelqu'un de 
nous lui foutienne qu'il eft un lâche , un 
homme déshonoré, & indigne de lervir 
l'Etat, parce qu'il n'a pas tiré raifon d'Eu-
rybiade qui l'a déshonoré publiquement, 
en levant un bâton lur lui ; qu'on le mè-
ne enfuite à la repréfentation du Cid pour 
lui faire remarquer ces paroles : 

Ce n'eft que dans le fang qu'on lave un tel outrage : 

Meurs ou tac. 
Thémiftocle 
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Thémiftocle étonné d'une maxime qui 

lui eft inconnue, apprend qu'elle eft très-
connue de la nation dans laquelle il Co 
trouve ; qu'on la met en pratique , non-
fêulement pour une canne levée , ou pour 
un foufflet, mais pour un mot, & pour utt 
gefte ; que cette fureur de s'entr'égorger , 
a peine rallentie par les Ordonnances de 
110s derniers Rois, étoit bien plus com-
mune autrefois lorfqu'on faifoit l'hon-
neur à fes amis de les a(Tocier à de pareils 
combats, & que le Roi même en étoit 
ipeélateur. Il s'entend dire en méme-tems 
qu'il a vécu dans un fîécle groffier , que 
le tems a adouci la férocité des hommes , 
& qu'il fe trouve dans une nation que 
la douceur & la politeife rendent fameu-
fe. Croyons-nous que cet Athénien en 
feroit lï convaincu ! Il regretteroit peut-
être ces tems grofliers, où les hommes 
intrépides à la guerre , n'expliquoient en-
tr'eux leurs différens que par des injures , 
& réfervoient leurs courages pour le fer-
vice de la patrie. 

Achille dans Homère , non content 
d'avoir appellé Agamennon infilent, im-
pudent, homme qui a les yeux d'un chien, 
& le cœur d'un cerf, Roi qui dévore fin 
peuple, ofe lui dire encore qu'il eft lâche 
jufqu'au point de n'ofer paraître au combat, 
parce qu'il croit voir toujours la mort à fis 

lame IU, K 
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côtés. Après de pareilles injures, on Ce 
lève, chacun fe retire , & l'on ne fonge 
point à veiller pour empêcher entre ces 
deux Princes les voies de fait , parce 
qu'alors on ne les connoiffoit pas, quel-
que brave qu'on fût contre les ennemis. 

Dans FAndromaque d'Euripide , Pélée, 
après avoir menacé Ménélas de le frap-
per , & lui avoir rappellé toutes les infi-
dél ites de fa femme , lui reproche d'être 
le feul qui foit revenu fans bleffure du liè-
ge de Troie. Ménélas écoute tranquille-
ment ces paroles , & chargé d'outrages, 
fort fans colere. Il fèmble qu'alors les in-
jures ne dehonoraifent que celui qui fè 
livroit à fon emportement. Ainfi la Icéne 
entre Phaéton & Epaphus, dans l'Opéra 
de Phaéton , quoiqu'elle ne foit pas vrai-
ièmblable dans nos mœurs, eft vraie dans 
les mœurs de l'antiquité, ce qui ne jufti-
fie pas Quinaut. 

Nous avons encore placé une efpéce de 
grandeur d'ame à témoigner dans nos dis-
cours un mépris pour la vie ,que les A n -
ciens ne témoignoient pas de même. L a 
mort n'a pas été moins cruelle dans un 
tems que dans l'autre ; mais une maniéré 
de penfer, qui nous eft particulière , & qui 
l'eft'peut-être encore plus aux Anglois , 
nous rend aujourd'hui moins lîncéres que 
les Anciens fur une. crainte fi conforme à 
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la nature. Nous fommes accoutumés par 
nos Romans & nos Tragédies, à enten-
dre tous les amans offrir leur lang pour 
leurs maîtrelfes : c'eft le premier & le 
moindre facrifice qu'ils font prêts à leur 
faire , trop heureux qu'elles daignent 
l'accepter. En combien de maniéré avons-
nous répété ces fentimens, que dans un de 
nos premiers Poètes tragiques, un amant 
exprime ainlî devant fa maîtrelfe avant 
que de fe tuer : 

Vous m'avez commandé de va incre , 8c j 'a i vaincu ; 

Vous m'avez commandé de vivre , 8c j 'ai vécu : 

Aujourd'hui vos rigueurs vous demandent ma vie , 

M o n bras aveuglément l 'accorde â votre envie. 

Heureux 8c fatisfait dans mes adversités 

D 'avo i r jufqu'au tombeau fuivi vos volontés. 

Voiture aimoit la vie autant qu'un au-
tre , & étoit fort volage en amour. Il 
faut cependant qu'il meure pour Uranie. 

Mais penfaiit aux beautés pour qui je dois périr , 

J e bénis mon martyre ; 8c content de m o u r i r , 

J e n'oie murmurer contre fa tyrannie. 

C e langage , qu'il tenoit en Poète , nous 
le faifons tenir à nos héroïnes. Notre 
Iphigénie , dans le moment qu'elle ap-

K i j 
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prend qu'elle doit être facrifiée , dit à 
fon pere : 

D'un oeil auffi content, d'un coeur auflî fournis , 

Que j'acceptois l'époux que vous m'aviez promis , 

J e f ç a u r a i , s'il le f a u t , v i û i m e obéi f fante , 

Tendre au fer de Cal chas une tête innocente. 

L'Iphigénie d'Euripide parle d'une ma-; 
fliere bien différente. 

L a vie eft le feul bien qui nous puiffe attacher : 

Peut-on vanter la mort qui vient nous l 'arracher î 

Elle eft toujours afFrcufe, & la plus honorable 

N e vaut pas une vie obfcure Se méprifable. 

Ce' ftyle eft bien contraire au nôtre. 
Lorfqu'Alcefte dans Euripide repréfente 
à fon mari ce qu'elle fa criée pour lui, & 
qu'elle lui en demande la récompenle : 
Elle ne fera pas égale, dit-elle ; quel bien-
fait peut égaler le facrifice de la -vie ? So-
phocle n'a point cru que les plaintes 
d'Antigone aux approches de la mort 
fulTent indignes du courage avec lequel 
elle s'y étoit expofée. Les gémiiTemens 
d'Hippolyte mourant , qui ne le desho-
noroient pas fur le Théâtre d'Athènes, le 
deshonoreroient fur le nôtre : & que pen-
ferions-nous d'un de nos Officiers, qui en 
quittant le fervice pour quelque mécon-
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tentement , donneroit de là retraite la 
même raifon qu'Achille donne de la tien-

ne dans Homère , Iliade 9. quand il dit, 
qu'il ne veut f i a s four l'amour des Grecs 

retourner au combat, farce que la vie ejl 

d'un prix ineftimable ; qu'on peut acqué-

rir tous les autres biens , mais que l'ame 
aujji-tot qu'elle ejl envolée, ne revient plus ? 

J'avoue que dans le moment la colere le 
faifoit parler, & qu'il parut dans la fuite 
avoir oublié ces fèntimens ; mais il les 
reprit dans les Enfers , où bien différent 
d'un de nos Rois * , qui aimoit mieux 
mourir Roi , que vivre prifonnier, il ré-
pondit à Ulyffe qui le félicitoit de ce qu'a-
près une vie fi glorieufe, il avoit dans 
les Enfers l'honneur de commander aux 
morts : 

J ' a i m e r o i s mieux cent f o i s , chargé de fers p e f a n s , 

Obéir f u r la terre aux plus v i l s a r t i f a n s , 

Que K.oi de tous les morts jou i r dans ces l ieux f o m -

b r e s , 

D u chimérique honneur de c o m m a n d e r aux o m b r e s . 

Odyjjci 1 4 . 

On ne connoît le prix des choies que 
quand on les a perdues : Achille avoit fa-
crifié fa vie à l'opinion des hommes ; 
après fa mort il reconnoît fa folie. Peut-

* Charles IX. 
K i i j 



•222 REFLEXIONS 
être Homère eût-il mieux fait de ne point 
mettre dans la bouche d'un héros fi fa-
meux , un fentiment, qui , quoique v r a i , 
eft dangereux pour le commun des hom-
mes , comme Platofi l'a remarqué ; mais 
il vaut mieux encore fuivre , comme H o -
mère, la nature jufques dans fes foibleffes, 
que de s'écarter d'elle trop loin, en cher-
chant un merveilleux qui lui eft contrai-
re , comme Corneille, quand il dit que 
Pompée dans le moment même qu'il eft 
percé de coups par des aiTaffins, 

Immobi le à leurs coups , en lui-même rappelle 

Ce qu'eut de beau f a v i e , Se ce qu'on dira d'elle-, 

E t croit la trahi fon que le R o i leur p i e f c r i t , 

T r o p au-delTous de lui pour y prêter l 'efprit . 

L e plus grand homme n'eft point in dif-
férent à un pareil moment, il ne croit pas 
qu'il foit au-defious de lui d'y penlèr : & 
Voiture , quoiqu'en badinant , difoit la 
vérité au grand Condé, malade de la fiè-
vre: 

Monfeigncur , en ce trille état 

Avouez que le cœur vous b a t , 

C o m m e il fait à tant que nous f o m m e s , 

Et que vous autres demi-dieux , 

Quand la mort vient fermer les y e u x , 

A v e z peur comme d'autres hommes. 
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11 me feroit aifé de montrer par plufîeurs 

palfages de l'Ecriture fainte, qu'elle expri-
me auflï naïvement que les anciens Poëtes 
Grecs, cette crainte de la mort fî naturelle 
à tous les hommes. Pour s'en convaincre , 
il fuffit de lire le Cantique d'Ezéchias : il 
le prononça après fa guérifon ; mais dans 
le moment que le Prophète lui annonce 
qu'il mourra de cette maladie , l'Ecriture 
fainte repréfente ce R o i , qui tourne le 
vifage du côté de la muraille, fait une 
courte priere, & répand beaucoup de lar-
mes , & fievit Ezcchtas flctu magno. I f . 3 8. 

Les Anciens 11e croyoient pas devoir , 
comme nous , déguiler des fentimens , 
qu'intérieurement nous avons comme eux. 
J e n'examine point s'ils avoient raifon 
d'être fur ce point plus fincéres que nous , 
& lï leurs mœurs plus conformes à la na-
ture que les nôtres , font plus eftimables ; 
j'ai voulu feulement prouver que ceux qui 
méprifent les Poètes anciens , où ces 
mœurs font dépeintes, ont tort , puifque 
les Poëtes imitent les mœurs de leur tems, 
& que par conféquent, quand même nos 
mœurs ne feroient pas meilleures en elles-
mêmes , il fuffit qu'elles foient les nôtres , 
pour que les Poëtes qui travaillent pour 
nous plaire, rapprochent de nous les héros 
de l'antiquité , fans leur ôter néanmoins 
les traits caraéiérifliques qui font leur 
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reiTemblance. Achille eft violent, Aga-
mennon eft fier ; voilà leurs traits caradté-
riftiques : le Poète François leur con-
ferve ces traits dans fà Tragédie d'Iphi-
génie. Ils fè querellent, mais non plus 
comme du tems d'Homère : Achille ne fe 
fert point de ces termes dont la dureté 
oftènfëroit nos oreilles ; & comme une 
pareille difpute,' quoique moins vive , doit 
nous faire attendre entre deux guerriers 
les voies de fait, Achille femble les an-
noncer par ce Vers : Voilà par quel chemin 
vos coups doivent pajfer. 

Notre Iphigénie eft prête à rendre à 
Ion pere tout le fang qu'elle a reçu de 
lui ; mais fa vertu, ni fon courage, ne 
l'empêchent pas de donner à la nature ce 
qu'elle lui doit. 

Peut-être a f iez d'honneurs accoinpagnoientma v i e , 

Pour ne pas fouhaiter qu'elle me fût rav ie , &cc. 

Si elle fait quelques tentatives pour dé-
tourner le coup qui la menace , ce n'eft 
point par la crainte de ce coup , c'eft 
pour fa mere & pour Achille. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter , 

Pour prévenir les pleurs que j e leur vais coûter. 

C'eft ainfî qu'on rapproche les mœurs 
anciennes des nôtres, & qu'on accorda 
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avec la nature nos idées de grandeur 
d'ame. 

Corneille a été fouvent un peintre trop 
exaél des mœurs de l'antiquité. L a fcéne 
dans Sertorius , entre Pompée & Ariftie, 
eft admirable pour un homme qui fçait le 
tranfporter au tems de Pompée ; mais elle 
ne paroit pas vraifemblable au plus grand 
nombre des Ipeélateurs, qui ne peuvent 
comprendre qu'un mari dilè à fa femme : 

N o n , ne vous jettez p o i n t , M a d a m e , en d'autres 

bras : 

P la ignez-vous , ha ï f lez ; mais ne vous donnez p a s , 

Demeurez en état d'être toujours ma femme. 

Pompée pour prouver à fon ancienne 
tpoufe , que la nouvelle qu'il vient de 
prendre, refte toujours attachée à fon pre-
mier époux , s'exprime ainli : 

Elle porte en fes flancs un fruit de cet a m o u r , 

Que bientôt chez moi-même elle va mettre au jour . . . 

El le paroît m a femme , 8c n'en a que le n o m . 

A ces paroles , qui étonnent un Ipeélateur 
peu inftruit des mœurs Romaines, Ariftie 
fait cette réponfe non moins étonnante 
pour lui : 

Rendez-le moi , Seigneur , ce grand nom que j s 

porte , 

K v 
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Et que fur mon tombeau ce grand titre g r a v é , 

Prouve à tout l 'avenir que je l 'ai confervé. 

J ' e n tais toute m a gloire Se toutes mes délices ; 

U n moment de fa perte a pour moi des fupplices : 

Vengez-moi de Sylla qui me l'ôte au jourd 'hui . 

Ou foufTrez qu'on me venge 8c de vous 8c de lui. 

Qu'un autre hymen me rende un titre qui l 'égale ; 

Qu'i l me relève autant que Sylla me r a v a l e , 

N o n que je puiffe aimer aucun autre que vous ; 

Mais pour venger m a gloire il me faut un époux. 

Pour lèntir la beauté de cette réponle , 
il faudroit prefque être un ancien R o -
main. Le tableau eft reffemblant, mais il ' 
l'eft trop. Il eft des occalïons où une icC-
femblance trop exaéte ne convient pas , 
comme je le ferai voir encore, en parlant 
des caraéiéres. 

Pourquoi les Poëtes lèroient-ils obligés 
de nous repréfenter exactement les mœurs-
antiques , puilque même ils ne peuvent 
nous repréfenter celles de nos aïeux tel-
les qu' elles ont été. Trois ou quatre fié— 
cles de différence nous les feroient paroî-
tre trop groflïéres. Nous oferoit-on repré-
fenter dans un Poëme François I. appel-
lant en duel Charles-Quint, en ces termes 
du cartel qu'il lui envoya : Si vous nous 
accufez de cliofes qu'un Gentilhomme ne 
doit faire, nous difons que vous avez menti 
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par la gorge , & qu'autant de fois que 
•vous le direz , vous mentirez. U n Poète 
qui prendrait Paint Louis pour le Héros 
de fon Poème , lui feroit-il dire, pour 
preuve de fon zèle pour la Religion : 
Qiie quand un Chevalier en entend parler 
mal, il faut qu'il la défende à brave épée 
tranchante, qu'il doit enfoncer dans le corps 
du médifant , tant qu'elle y peut entrer. 
Maxime que ce bon Roi répétoit fouvent 
à Joinville , & qu'il appuyoit de l 'exem-
ple d'un vieux Chevalier, qui pour prou-
ver la Religion Chrétienne à un J u i f , 
ayant demandé la permiflïon de dilputer 
-contre lui , commença & termina la con-
rroverfe par les coups de bâton , dont il 
alfomma fon adverfaire. Ces mœurs qui 
nous paroitroient étranges aujourd'hui , 
fi l'on nous en préfèntoit de fidelles co-
pies , étoient celles d'un tems où le zélé 
des guerres faintes avoit perfuadé les 
hommes que le grand argument de la 
Religion étoit au bout de leurs épées. 

K v j 
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A R T I C L E I I . 

Des CaraCléres. 

J" E m'étendrai moins fur les caraéèéres , 
parce qu'on peut y appliquer une partie 
2e ce que je viens de dire fur les mœurs. 
L'imitation d'un grand caraétére toujours 
foutenu , eft le chef-d'œuvre de la Poëlîe. 
C'eft par elle que les Poètes Epiques & 
Dramatiques font au-delïus de tous les 
autres Poètes, & c'eft par elle que M o -
lière eft le premier de tous les Poètes 
Comiques ; mais je ne parle ici que de 
l'imitation des caractères férieux. 

Homère , non content d'avoir représen-
té tant de caraéléres diflérens , a fçu en-
core jetter de la variété dans les mêmes 
caraétéres., L a prudence d'UlylFe n'eft pas 
celle de Neftor ; la valeur d'Heétor n'eft 
pas celle d'Ajax , ni celle de Dioméde y 

ni celle d'Achille. Tous fès Héros font 
remplis de défauts ; on ne peut imiter 
que ce qu'on connoît : les Héros dans le 
îems d'Homère n'étoient pas plus par-
faits. D'ailleurs les premiers Imitateurs 
ont fiiivi la nature de plus près : les lè-
itonds doivent l'embellir; & commeTirai-
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tation des chofès les plus parfaites eft la 
plus utile , Virgile n'a fongé qu'à réunir 
toutes les vertus dans fon Héros, pour 
en former un caraélére parfait. Le Hé-
ros de l'Enéide eft un homme , 

Quo juftior alter 

Nec pietate f u i t , ncc bel lo major & armis. 

Le Talfe a fuivi l'exemple d'Homère 
dans la variété des caractères , & il a fait 
encore ce qu'Homère n'étoit pas obligé 
de faire comme lui , en rendant odieux 
les caraétéres des affiégés , parce qu'ils 
doivent être regardés comme les ennemis 
de Dieu. 

Il eft du devoir du Poète de fçavoir 
infpirer de l'horreur pour les perfonna-
ges qu'on doit toujours détefter. Mathan 
eft toujours auffi odieux, que le doit être 
un Poète apoftat. On ne plaint point 
Oenone, lorfque chalfée par Phèdre, elle 
va chercher la fin due à fes mauvais con-
feils. Le caraétére de Burrhus fait paroî-
tre celui de Narciffe fi affreux , que la vue 
feule de ce perfonnage excite l'indigna-
tion, & qu'on eft fatisfait lorfqu'on ap-
prend qu'il a été déchiré par le peuple. 
De pareils perfonnages ne doivent point 
être les principaux d'une Pièce , à moins 
que leur fupplice n'en foit l 'ob je t , & ne. 
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paroifle préparé par la vengeance divine , 
comme^ dans Athalie. Lorfqu'Euripide 
donna à Athènes la Tragédie d'Ixion , il 
fe vit obligé de prévenir les fpedateurs, 
qu'il ne quitteroit un tel homme qu'après 
lui avoir cloué les pieds & les mains fur 
une roue. 

J e ne trouve pas que dans la Tragédie 
de Rodogune, le Poète ait infpiré allez 
d'horreur pour Cléopatre. Elle en mérite 
d'autant plus qu'elle ne paroît jamais agi-
tée de remors , comme Néron dans Bri-
tannicus , & qu'elle eft capable de dire 
avant fon crime : Tombe fur moi le ciel, 
pourvu que je me venge. On devroit voir 
le ciel armé pour la punir. Cependant 
rien ne prépare à fon fupplice , elle ne 
meurt que parce qu'il lui plait d'avaler le 
poifon qu'elle a préparé pour fon fils , & 
elle meurt en prononçant ces horribles 
imprécations qu'on ne peut entendre fans 
frémir. 

Et pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble , 

Pui f le fortir de vous un fils qu imere l ï cmble . . . . 

3emaudiro is les dieux s'ils me rendoient le jour . 

J 'avoue qu'Oronte fait obferver à Rho-
rtogune & à Antiochus que le ciel a con-
duit cet événement ; mais ce n'eft pas 
feulement à un homme qui a joué un 
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perfonnage peu important dans cette ac-
tion , à l'aire faire cette réflexion , elle 
doit naître naturellement de toute la Piè-
ce. A la fin de la Tragédie d'Athalie , il 
n'eft pas néceffaire que le grand Prêtre 
prononce les derniers Vers qui en contien-
nent la morale. Toute la Tragédie a con-
vaincu le fpeétateur 

Que les Rois dans le ciel ont un Juge févére ; 

L'innocence un V e n g e u r , 8c l 'orphelin un Pere. 

On voudroit du moins que dans la T r a -
gédie de Rodogune le caraéiére de cette 
PrincefTe fût entièrement oppofé à celui 
de Cléopatre, & on eft étonné d'entendre 
celle qu'on croit vertueufè propofèr -aux 
deux freres , un crime pareil à celui de 
faire mourir leur meré. Corneille s'efforce 
en vain de la juftifîer, en avouant que 
quand même elle feroit condamnable 
elle mérite grâce par l'embarras dans le-
quel elle jette les deux Princes , & par 
le trouble qu'elle produit. Une pareille 
propofîtion ne peut fortir de la bouche 
d'une perfonne vertueufe ; & ce qui n eft 
pas vraifemblable ne peut plaire. 

La régie de foutenir les caraéléres tels 
qu'on les fait connaître d'abord , eft in-
difpenfable ; & Ariftote reproche avec 
raifon à Euripide d'y avoir manqué dans 
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fon Orefte & dans fon Iphigénie en Auli-
de. Ménélas qui arrive dans la Tragédie 
d'Orefte , lorfqu'on va condamner à mort 
ce Prince fon neveu, paroit plein de cou-
rage , & prêt à le foutenir : bientôt après 
il parle en homme plein de timidité , & il 
abandonne Orefte. Iphigénie allant à la 
mort avec joie, n'eft plus cette même Iphi-
génie qui un moment auparavant s'étoit 
jettée aux genoux de fon pere , pour lui 
demander la vie. Des changemens lî 
prompts font contraires à la nature ; le 
cœur ne change pas en un moment. A u 
dernier Aéte de Britannicus, Néron ne 
paroit plus le même qu'il étoit au com-
mencement de la Pièce. Ce n'eft pas qu'il 
foit changé, mais il celle de fe déguifer. Il 
avoit voulu julques-là cacher fon carac-
tère à fa mere & à fon gouverneur ; mais 
après la trahifon qu'il vient de commet-
tre , il ne veut plus rien ménager. Ce cri-
me a ouvert le paflage à tous les autres 
crimes dont il renfermoit en lui les fe-
mences, & il fait voir qu'il n'écoutera plus 
ni remontrances ni remords, & qu'il fe li-
vre entièrement à l'affreux miniftre de fes 
plailîrs , quand il quitte fa mere & Bur-
rhus , en difant : NarciJJe, fuivez-moi. 

L e même Poète a bien fenti qu'il dé-
mentiroit le caraélére d'Athalie , s'il la 
rendoit fufceptible d'un mouvement du 
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compalfion. La premiere vue de Joas ex-
cite en elle ce mouvement ; mais elle fè 
hâte de l'étouffer. 

L a douceur de fa v o i x , fon enfance , fon â g e , 

Font infenfibleraent à mon inimitié 

Succéder... . J e ferois fenfible à la pitié ! 

Attentif à conferver aux perfonnages 
connus les caraéléres qu'ils doivent avoir, 
il repréfente Achille violent ; Agamen-
non fier ; Orefte trille ; Mithridate four-
be & cruel ; enforte qu'il me paroît que 
Corneille avoit quelque tort, quand il ap-
pelloit tous ces perfonnages, des Héros re-

fondus à noire mode. Ils ont les principaux 
traits qui font la relfemblance : & lorfque 
le Poète, pour les rapprocher de nous, 
leur a changé quelques autres traits, il a 
fait ce qu'il a dû faire. 

Une exaéle & fcrupuleufe vérité dans 
des chofes peu effentielles, loin d'être né-
ceffaire aux Ouvrages Poétiques, les ren-
droit moins agréables. Les Poètes qui ne 
ramenent parmi nous les Héros de l'anti-
quité que pour nous procurer un amufe-
ment utile, doivent pour nous les rendre 
plus aimables, leur faire prendre un peu 
de nos maniérés , de même que les Etran-
gers qui demeurent en Turquie, pour plai-
re aux habitans d'un pays où ils ont inté-
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rét de refter, en prennent les habillement 
Corneille voulant fe conformer à une idée 
qu'il s'étoit faite de la grandeur Romaine , 
a fait fouventfes figures plus grandes que 
le naturel. Les difcours de Cornélie à C é -
fâr nous paroilfent trop durs : pourquoi, 
tandis qu'il lui parle avec tant d'eflime , le 
menacer des ennemis qu'elle va foulever 
contre l u i , qui {vivront au combat des ur-
nes au lieu d'aigles ? 

Lorfqu'on reprochoit à Corneille ces 
endroits fi peu conformes à nos mœurs , 
Saint Evremond pour le défendre, pre-
noit parti contre toute la nation, en di-
fant : Un des grands défauts de notre nation, 
eft de ramener tout à elle , jufqu'à nommer 
étrangers dans leur propre pays, ceux qui 
n'ont point fon air &fes maniérés. On nous 
reproche juftemeM de n'ejlimer les chofes que 
par le rapport qu'elles ont avec nous. Cor-
neille en a fait une injufte & fdchcufe expé-
rience dans fa Sophonisbe. Ce n'eft pas la 
nation qu'il faut condamner , mais le 
Poète qui travaille pour lui plaire. Le 
cara&ére de Sophonisbe ne peutnous être 
agréable. Les loix de Rome qui permet-
toient que la captivité rompît le mariage , 
font trop contraires aux nôtres, pour que 
nous puiflions , par attention à ces loix , 
eftimer une Princelfe qui dans le moment 
que fon mari eft fait prifonnier, époufs 
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un autre homme. Sa haine pour Rome 
ne la juftifie pas à nos yeux ; mais nous 
admirons la fermeté de cette même So-
phonisbe, quand elle fe difpole à mourir ; 
& quoique fa fermeté foit bien différente 
de Monime, les deux Poètes ont égale-
ment réufli à bien peindre la nature. 

Ces deux Princefles fe trouvent dans 
la même circonftànce. On Jeur apporte 
dn poifon de la part de leur époux. Mo-
nime ennuyée de l'efclavage, & dégoûtée 
de la vie , après la perte de Xipharès 
qu'elle croit mort, répond à celui qui lui 
préfente le poilon : 

A h ! quel comble de joie! 

A l l e z , dites A r b a c e , au R o i qui vous envoie , 

Que de tous les préfens que m'a fait fa b o n t é , 

3e reçois le plus cher & le plus foubaité. 

Cette maniéré de recevoir l'ordre de 
mourir, convient, fuivant nos mœurs, 
à Monime ; mais une pareille obéiffance 
ne feroit pas vraifemblable dans Sopho-
nisbe, fille d'Afdrubal, ennemie de Ro-
me , long-tems Reine , indignée contre 
deux époux, dont l'un eft prifonnier des 
Romains, l'autre eft leur lâche courtifan, 
& qui eft dans ce moment, comme la fa-
meufe Cléopatre , deliberatâ morte fero-
cior. Elle répond à celui qui lui pré-



23 6 REFLEXIONS 
fente le poifon de la part de JVIafînifTa ; 

A l l e z , & dites-lui que je m'apprête à v ivre 

E n faveur du t r iomphe , i defïein de l'y fu ivre . . . . 

On y verra m a r c h e r , ce qu'on n'a jamais v û , 

L a femme du vainqueur à côté du vaincu. 

Ces paroles ne font que des menaces 
qu'elle ne veut pas exécuter. Un moment 
après elle s'empoifonne , tnon par obéif-
fance , mais pour éviter ce triomphe , où 
elle fembloit vouloir aller dans le deflëin 
de fe venger de deux indignes maris. J'ai 
dû y aller , dit-elle: 

J ' a i dû l ivrer leur femme à cette ignominie : 

C 'eft ce que méritoit leur amour conjuga l ; 

Mais j 'en ai dû fauver la fille d 'Afdrubal . 

Leur foiblelîè aujourd'hui de tous deux me dégage , 

Et n'étant plus à m o i , je meurs toute à Carthage. 

Dans ces deux peintures , quoique lî 
différentes, les deux Poëtes font égale-
ment imitateurs de la nature ; mais l'un 
préfente un perfonnage connu, l'autre un 
perfonnage qui ne l'eft pas. 

Le Poète eft le maître de donner les ca-
raftéres qu'il veut aux perfonnages qui ne 
font pas connus ; mais il doit fçavôir fou-
tenir les caradéres dont il eft l'inventeur. 
Celui du grand Prêtre dans Athalie, eû 
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le plus éclatant caraétére que jamais Poë-
te ait inventé , & il n'a pû en trouver l'idée 
dans les Poëtes anciens. Ce n'eft pas feu-
lement le caraélére d'un homme intrépi-
de autant que la nature humaine peut l 'ê-
tre , mais d'un homme que là confiance 
en Dieu rend intrépide. Il eft plein de 
courage, parce qu'il eft plein de f o i , & 
c'eft par fa foi qu'il entreprend & exécute 
le plus grand des projets. Il s'agit de faire 
reconnoître à tout un peuple fon Roi lé-
gitime qu'il croit mort, de le remettre 
lùr le trône , & d'en renverlêr une Reine 
fîiperbe , que le fuccés de fes armes rend 
puiffante. U n Prêtre feul conduit tout le 
projet. Il n'a point d'armée pour foutien ; 
mais fa force ejl au Dieu dont l'intérêt le 
guide. C'eft lui qui ranime la;foi chance-
lante d'Abner & de Jofabet. Il garde fon 
fecret à Abner julqu'au dernier moment. 
Rien ne le décourage , ni la fureur d ' A -
thalie contre lui , ni les loupçons de cette 
Reine fur J o a s , ni la timidité de Jofabet, 
ni la lâcheté du peuple J u i f , que la feule 
préfence d'Athalie fait fuir , comme un 
troupeau dilperfé. Quand il apprend cette 
nouvelle, il fe contente de dire : 

Peuple lâche en eff e t , Se né pour l ' e fc lavage , 

Hard i contre Dieu feul . . . . pourfuivonî notre ou-

vrage. 
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Il le pourfuit en effet, quoiqu'il ne voie 
de fon côté que des enfans & des Prêtres; 
Si c'eft alors qu'il dit à Dieu dans un trans-
port de foi : -

V o i l à donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle, 

Des Prêt res , des enfans ! 

Quand il apprend qu'Abner eft dans les 
fers , & qu'à cette nouvelle Jofabet perd 
toute elpérance , il lui reproche fon peu 
de f o i , & lui rappelle Abraham qui mit 
fur un bûcher fon lils unique. Lorfqu'A-
thalie entre dans le temple , entourée de 
ibldats, il paroit devant elle avec tran-
quillité , tire le rideau qui couvre Joas , 
& fait obferver toutes les marques qui 
prouvent que cet enfant eft Joas : dans 
toutes fes aélions & dans toutes fes paro-
les, on reconnoît toujours celui qui a dit 
au commencement de la Pièce : Je crains 
Dieu , cher Abner , & n'ai point d'autre 
crainte. 

Lorfqu'en lilant une Pièce où un pareil 
cara&ére eft 15 bien rendu., on penfe que 
l'Auteur devoit être rempli de la crainte 
de Dieu , & pénétré de la grandeur de la 
Religion ; on ne fe trompe pas. On ne 
doit point juger toujours des mœurs d'un 
Auteur par les Ecrits ; mais on peut ju-
ger toujours des qualités de fon cœur. On 
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reconnoît le caraélére du Poète dans la 
•maniéré dont il peint ceux des autres. 
Cette réflexion me vient ici lî naturelle-
ment que je crois devoir finir par elle 
tout ce que je viens de dire fur lps mœurs 
& fur les caraétéres ; &' je m'y arrête avec 
d'autant plus de plaifir qu'elle nie fournit 
une occafion de faire l'éloge de quelques 
Poètes , qui aux talens de l'elprit ont joint 
les vertus du cœur. 

J e ne prétends pas parler ici de ce dé-
faut que Boileau reprend par ces Vers : 

Souvent , fans y peufer , un Ecrivain qui s 'aime , 

Forme tous fes héros fcmblables à foi-mêj j ic . 

Les Ecrivains médiocres tombent dans 
ce défaut, parce qu'ils ne fçavent pas imi-
ter. J e ne mets pas au nombre de ceux qui 
font connoître leur ame par leurs Ouvra-
ges , ceux qui parlent louvent d'eux-mê-
mes. ils font certainement connoître leur 
vanité. Quelquefois des Peintres, en com-
pofant un Tableau hiftorique , donnent 
leur reflemblance à une de leurs figures. 
Raphaël s'eft peint lui-même dans un de 
fes tableaux , Parts qu'on puilfe lui faire un 
reproche de vanité : faire ainfi fon portrait, 
c'eft mettre fon nom à fon ouvrage. C e 
que ces Peintres font à delfein , tout Poète 
le fait fans le vouloir : il fe peint toujours 
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lui-même dans fes Ouvrages, & Souvent 
lorfqu'il y penfe le moins. J e ne m'arrê-
terai point à ceux dont les portraits n'of-
frent rien de beau. J e ne veux troubler 
aucune cendre. 

On peut s'ennuyer en lifant Pétrarque : 
un fi grand nombre de Sonnets fur le mê-
me fujet peut fatiguer ; mais on ne peut 
jamais ne point eftimer le caraélére de 
Pétrarque, parce qu'on reconnoit toujours 
un Poète dont les mœurs étoient douces, & 
le cœur admirable. De même qu'en lifant 
L a Fontaine on eft enchanté de lès Vers, 
malgré leurs négligences : on aime tou-
jours l'Auteur malgré tous fes défauts 
qu'on reconnoit fans peine. Quand fon 
caraélére ne me feroit pas connu par le 
rapport de plufieurs personnes qui avoient 
vécu avec lui ; je le trouverois dans fes 
Ouvrages,non-feulemenrdansles endroits 
où il parle de Ici-même, mais dans les ré-
flexions qui lui échappent à tout moment. 
Il n'eft pas nécelfaire qu'il me dife : ni l'or 
ni la grandeur ne nous rendent heureux , je 
trouve par-tout des traits qui me prouvent 
fon indifférence pour l'argent , comme 
dans la Fable du Théfaurifeur & du Sin-
ge , lorfqu'après avoir dépeint un hom-
me qui palfe les nuits & les jours à com-
pter , calculer , lupputer , il ajoute : 

U n 
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•Un gros lînge plus fage à mon fais que fon m a î t r e , 

Jettoit quelque doublon toujours par la fenêtre. 

Il fait fêntir en plufieurs endroits que 
la chaîne du mariage lui paroilfoit in-
commode ; & dans une Fable qui n'a au-
cun rapport au mariage-, il me dit la mê-
me choie par un feul Vers.: 

T o i donc , qui que tu fois , ô pere de famil le , 

( Et je ne t'ai jamais envie cet honneur ) 

J e reconnois cet homme indolent que ne 
tourmentoit aucune palîîon, &'qui ne pou-
voit comprendre qu'une'paffion eût un vio-
lent empire fur nous, dans cette réflexion: 

Et voyez ce que peut l'exccflïve amitié : 

Ce mouvement aulli va jufqu'à la folie. 

Son goût pour la parelfe, lorfqu'il dit en 
finiffant fes Fables : 

Bornons ici notre carriere ; 

Xes longs ouvrages me font peur. 

pu quand il s'écrie : 

J e le verrai ce pays où l'on dort. 

On y fait p l u s , on y fait nulle chofe : 

C 'e f t un emploi que je rocherche encor. 

Terne III. L 
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O n voit combien il étoit éloigné de l'ef-
prit d'intérêt par l'étonnement qu'il té-
moigne de ce que ceux qui rendent aux 
hommes les lèrvices les plus importans 
fe font payer. 

Puifqu'cn p la ide , Se qu'on m e u r t , & qu'on devient 

m a l a d e , 

I l f aut des Médecins , il faut des Avocats. 

Ces fecours , grâce à Dieu ,.ne nous manqueront p a s : 

tes honneurs & le g a i n , tout me le perfuade. 

E t à la £n d'une autre Fable : 

Il en coûte à qui vous réclame , 

Médecins du corps Se de l 'ame. 

O t e m s , ô moeurs! j ' a i beau c r i e r , 

T o u t le monde fe fait payer. 

Dans fes Ecrits licentieux on n'apper-
çoit point cet elprit libertin , & ce coeur 
corrompu , que tant d'Ecrits du même 
genre font remarquer dans leurs Auteurs. 
On voit un homme qui fe lailfe entraîner 
par un malheureux talent, dont il ne pré-
voit pas les fuites funeftes, & nous dit fort 
Sincèrement : 

J e ne veux être caufe 

D'aucun abus : que plutôt mes Ecrits 

^ Manquent de f e l , 6c ne foient d'aucun prix. 
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Ce qu'il difoit alors, il le penfoit ( î ) . 

Ï1 pouffa ion étonnante /implicite jufqu'à 
croire que de pareils Ecrits n'avoient rien 
de dangereux. Il reconnut dans la fuite 
fon erreur, & il eût bien voulu les pou-
voir effacer par les larmes fincéres qu'il 
répandit. 

Il paroît plus difficile de connoître le 
cara&ére des Poètes qui n'ont jamais par-
lé d'eux-mêmes : je crois cependant qu'on 
peut connoître aifément celui d'Homère 
& celui de Virgile. 

J'ignore ce qu'Homère penfoit des 

( 1 ) Il étoit bien é lo igné 
de l 'efprit d ' impiété ; mais 
quo ique dans la jeunefle 
i l eût été quelque tems de 
l 'Ora to i re , i l étoit tombé 
pour la Re l ig ion dans la 
m ê m e i n d o l e n c e q u e p o u r 
tout le refte. Il eut l o n g -
tems avant f a m o r t une 
grande maladie , pendant 
laquel le Boi leau 6c m o n 
pere allèrent pour le vo i r . 
L a f e m m e qui le gardoit 
leur dit de ne point entrer , 
parce que f o n malade dor-
m o i t . Nous venions y lui ré-
pondirent- i ls , pour L'exhor-
ter à fonder à fa confcience : 
il a de grandes fautes A fe 
reprocher. La garde qui ne 
c o n n o i i ï o i t ni ceux à qui 
el le p a r l o i t , ni f o n m a l a -
d e > répondit : Lui, Mef-

fieurs , il ejl(impie tomme Uts 
enfant. S'il a fait des fau-
tes , c'efl donc par bêtife plu-
tôt que par malice. Il fit eil 
effet venir un C o n f e f l e u r , 
qui l 'exhortant à des priè-
res & à des aumônes : Pour 
des aumônes, dit La I o n t a i -
ne , )e n'en puis faire, je rfai 
rien ; mais en fait une nou-
velle édition de mes Contes t 

Gr le Libraire m'en doit don-
ner cent exemplaires. Je vous 
les denne , vous les ferez, 
vendre pour les pauvres. 
D . J é r ô m e , le célébré Pré-
dicateur , qui m'a raconté 
ce fait , m 'a af luré que le 
C o n f e fleur , prefque auf l ï 
(impie que Ton p é n i t e n t , 
é tok venu le c o n f u h e r , 
pour f ç a v o i r s'il pouvoic 
recevoir cette aumône , 

L i j 
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Dieux de fon tems ; mais je ne puis dou-
ter , en lifant fes Ouvrages , qu'il ne fût 
plein de relpeél pour la Divinité. J e vois 
qu'il avoit une ame noble, & pleine de 
fentimens de vertu. Il donne des vices à 
fes héros ; mais par la peinture qu'il fait 
de ces vices, & des malheurs qu'ils cau-
fent, il apprend aux hommes à s'en corri-
ger. Son Achille eft un modèle de lïncé-
rité. Il vante fa valeur; les Dieux la lui ont 
donnée : illailfe l'éloquence aux autres, 

l e s Dieux m'ont accordé la valeur en partage. 

I I n'eft point de guerrier qui puifle m'égaler : 

J e Iaifle , à qui la v e u t , la gloire de parler. 

Son Ulylfe a l'éloquence en partage : il 
eft un héros dans la dillîmulation , mais 
d'une dilfimulation prudente , qui r.e con-
noît ni la perfidie , ni la balfeife du men-
ibnge : toutes les ames nobles détellent le 
menlonge , & je vois combien Homère le 
déteftoit, quand je lis ces Vers : 
Les portes de l 'epfer m'infpircnt moins d 'hor reur , 

Qu'un mortel qui me parle en trahii îant fon cœur. 

Homère a rempli fes Ouvrages de ma-
ximes & d'inftruélions qui font eftimer 
l'Auteur ; mais la leéiure de l'Enéide 
infpire plus que de l'eftime pour le Poète. 
O n va julqu'à l'aimer , parce qu'on le 
perfuade qu'il n'avoit que des qualités ai-
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mables , qu'il étoit plein de douceur & 
d'humanité. Son deflein, il eft vrai, a été de 
peindre un héros parfait ; mais on ne peut 
Soutenir toujours un fi beau caraélére, fans 
en avoir un principe en foi-même. On ju-
ge de la bonté du cœur de Virgile par ce-
lui d'Enée, dont la piété ne confifte pas 
feulement à refpefter les Dieux , mais à 
remplir tous fes devoirs envers fon pere , 
fon fils, fa nourrice, les compagnons, 
& envers tous les malheureux. Il eft hu-
main & compatiffant. Quand il voit périr 
Priant, il fe rappelle fon pere Anchifè. 
Subiit cari genitoris imago. Quand il voit 
périr le jeune Laufus , il fe rappelle fon 
fils Afcagne , & patriœ mentent Jubiit pie-
tatis imago. Si on lui demande la permit 
lion d'enterrer ceux qui ont été tués dans 
le combat. Me demander, dit-il, la paix 
pour les morts , à moi qui voudroispouvoir 
la donner à tous les vivans ! 

Pacem ne exanimis, & mortis forte peremptis 

Oratis ! equidem & vivis conccdere vel lem. 

Virgile place dans fon Elifée ceux qui 
ont fait du bien aux autres. Ouique fui 
memores alios fecere merendo. Quand il par-
le de la guerre , on voit qu'il la détefte , 

fœvit amorferri, & fcelerata infania belli, 
&c. Il fait entendre qu'on ne la doit eiv« 
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ireprendre que malgré foi. Tejiaturque 
Dcos fe invitum ad prœlia cogi. Il eft per-
fuadé que les Dieux , & la tranquillité de 
la confcience , donnent la premiere ré-
eompenfë de la vertu. 

Pulcherrima pr imum 

D î , morefque dabunc veft i i . 

Et il regarde la gloire humaine comme 
frivole, lorfqu'en parlant de celle de la 
nourrice d'Enée, qui donna fon nom à 
une partie du rivage de la mer, il ajoute , 
Si qua ejl ea gloria. 

Le Poëte dont il me refte à parler, fem-
ble comparable à Virgile par la douceur 
du caraéiére , comme par la douceur de la 
verfification. C'eft ce que je pourrai faire 
remarquer par plufîeurs endroits, fans par-
ler de ces morceaux fi connus, comme le 
caraftére de Phèdre, qui eft une peinture fi 
vive des remords d'une ameqtii abandonne 
la vertu, ou comme le caraélére de Bur-
rhus, qu'on ne peut avoir inventé fans une 
dilpofition naturelle à peindre la probité. 

Avec quel refpeét & quelle tendrelfe 
Iphigénie parle-t-elle de fon pere , Scène 
6. Aéte 3. lorfqu'elle veut calmer Achille 
furieux contre Agamennon pour l'amour 
d'elle? Quel regret elle témoigne de la vi-
vacité avec laquelle elle a parle à Eriphile ! 
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M o i - m ê m e , où m'emportoit un aveugle colère !*' 

J ' a i tantôt fans refpeû aff l igé fa mifére : 

Que ne puis-je aufl î-bienpar d'utiles fecours 

Réparer promptcment mes injuftes difcours ! 

E n demandant fa liberté à Achille, elle 
veut avoir la fatisfaftion de connoître 
qu'elle va époulèr un héros plein d'huma-
nité , qui, non content de la gloire des ar-
mes , 

La ide aux pleurs d'une époufe attendrir f a v i û o i r e , 

Et par les malheureux quelquefois d é f a r m é , 

Sçait imiter en tout les Dieux qui l 'ont formé. 

Titus avoue les égaremens de fa jeu-
neffe. 

M a jeunefle nourrie â la Cour de Néron 

S ' égara i t , cher P a u l i n , par l 'exemple abufée , 

Et f i i ivoit duplai f i r la pente trop a i f é e . . . 

Qu'a-t-il fait pour mériter l'eflime d« 
Bérénice ? 

J 'entrepris le bonheur de mille malheureux ; 

On vit de toutes parts mes bontés fe répandre : 

H e u r e u x , 8c plus heureux que tu ne peux compren-

dre , 

Quand je pouvois paroître à fes j'eux fat is fa i ts , 

Charge de mille cœurs conquis par mes bienfaits. 

L iiij 
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C'eft en faifant fentir à Néron le bon-

heur de la vertu que Burrhus tâche de l'é-
branler. 

A h ! de vos premiers ans l'heureufe expérience 

Vous f a i t -e l l e , Seigneur, ha ïr votre innocence ! 

Ces trois ans de vertus font plus d'im-
preffion fur Néron même , que toutes les 
remontrances , & il répond à Narciffe 
qui lui demande ce qui peut l'arrêter : 

Tout : O â a v i e , Agr ippine , Burrhus , 

Sénéque, R o m e entiere, & trois ans de vertus. 

J e ferois connoître par beaucoup d'au-
tres endroits le cœur du Poète; mais de 
crainte que ce morceau, qui me paroît 
court , ne paroiife trop long à d'autres , je 
ie finis en rapportant de quelle maniéré 
Acomat veut difliper un fcrupule de Baja-
zet. 

Le fang des Ottomans 

N e doit point en efclave obéir aux fermens ; 

Confultez ces héros que le droit de la guerre 

Mena victorieux jufqu'au bout de la terre. 

Libres dans leurvi i to ire , & maîtres de leur f o i . 

L'intérêt de l'Etat fut leur unique loi ; 

E t d'un trône fi faint la moitié n'eft fondée 

Que fur la foi promife , & rarement gardée. 

J e m ' e m p o r t e , Seigneur. 
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Plus d'un Politique débiteroit peut-être 

de pareilles maximes à Ion maître dans de 
pareilles circonftances. Cependant ces 
deux mots, je m'emporte, font juger de ce 
qu'en penfe l 'Auteur, quoiqu'il les mette 
dans la bouche d'un Grand Vilir. 

J e répété donc que tout Poëte, fans y 
penfer , laiffe échapper des traits qui font 
connoître fon caraétére ; qu'il fe peint 
toujours dans fes ouvrages , & que com-
me ce portrait de fon ame le fera toujours 
mieux connoître que les traits de fon vila-
ge, conlêrvés dan s le tableau le plus relfem-
blant, tout Poëte en comparant fon propre 
ouvrage avec celui du Peintre qui a fait Ion 
portrait, peut dire comme Martial : Cer-
tiar in nojlro carminé vultus erit. 

Lx 
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C H A P I T R E VI . 

DU VRAI DANS LA POESIE. 

F , N examinant la nature de la Poéfîe , 
j'ai fait voir jufqu'ici les diverlîtés qui lé 
trouvent dans les loix de la Verlification , 
dans l'ufage des figures, & dans l'imita-
tion des mœurs, diverlîtés qui ont pour 
caufe, les unes la différence des langues, 
les autres la différence des tems & des na-
tions ; mais comme dans tous les tems & 
dans toutes les nations , la Poéfîe a eu un 
agréable empire fur les hommes, je vais 
chercher fî,indépendamment du génie des 
langues , du goût des nations , & des mo-
des paffagéres, elle ne doit pas cet empire 
à une beauté certaine & invariable. 

M . Pafcal femble avoir cru qu'elle n'en 
avoit aucune qui fût certaine, lî l'on juge 
de fon fentiment, par l'une de fes penfees 
où l'on eft étonné de lire : Qit'on ne dit 
point beauté géométrique, mais qu'on dit 
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beauté poétique, parce qu'on fçait bien quel 
ejl l'objet de la Géométrie ; mais qu'on ne 
fçait pas en quoi confijle l'agrément qui ejl 
l'objet de la Vo'éfie. On ne fçait, ajoute M . 
Pafcal, quel eft ce modèle qu'il faut imiter. 
Faute de le connoître, on a inventé certains 
termes bifarres , fiécle d'or , bel aftre , 
en a appelle ce jargon beauté poétique. 

Il y a apparence que ce jargon mépri-
fable , qui étoit encore fort commun du 
tems de M. Pafcal, lui avoit infpiré un 
mépris général pour toute Poëlie ; & ce 
mépris , quoiqu'injufte , & conçu faute 
d'examen , ne deshonoreroit pas un fi 
^rand génie, toujours plongé dans des 
études plus férieules. On peut cependant 
mieux expliquer cette penfée , qui n'eft . 
pas afîez dévéloppée, & à laquelle, com-
me à plufieurs autres, l'Auteur n'a pas 
donné tout le jour qu'elle devoit avoir. 

L'objet de la Géométrie eft de convain-
cre ; celui de la Poëfie eft de plaire, & 
Von n'appelle beauté que ce qui plaît. On 
ne dit point d'une propofition géométri-
que ,. Voilà qui ejl beau, on dit, Voilà qui 
ejl vrai; & ce jugement eft prononcé par 
notre raifon fur des principes certains. 
Dans les choies d'agrément nous difonsr 
Voilà qui ejl beau , c'eft-à-dire, Voilà qui 
nous plaît, & ce jugement eft prononcé 
par l'imagination fans examen , ou plutôt; 
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nous ne jugeons point, parce que nous 
n'examinons point fi cette chofe a le droit 
infaillible de nous plaire. Nous affurons 
iêulement que dans le moment même elle 
nous plaît, ce qui ne prouve pas qu'elle 
doive nous plaire également dans la fuite , 
parce que la raifon que le tems & la ré-
flexion appellent, réforme fouvent les ju-
gemens précipités de notre imagination. 

L'Architeéîure Gothique qui nous pa-
rut belle autrefois , ne nous le paroît plus 
depuis que le tems nous a fait connoître 
celle qui prend la nature pour modèle : 
nous vantons encore la hardie/le de l ' A r -
chiteéture Gothique , elle nous étonne ; 
mais comme elle ne nous plaît plus , nous 
ne difons plus qu'elle eft belle, nous di-
fons feulement qu'elle eft hardie. Ce mo~ 
déle qu'il faut imiter, fùivant les termes de 
M . Pafcal, eft le même pour la Poèïïe ; & 
depuis que nous le fçavons, nous n'appel-
ions plus beauté comme autrefois, un ri-
dicule amas de métaphores outrées. Ce-
pendant il nous arrive encore de nous 
tromper, parce que l'imagination promp-
te à admirer ce qui la flatte, prend quel-
quefois une beauté fardée pour une beauté 
véritable; mais c'eft alors l'objet qui nous 
trompe. Nous l'appelions beau, parce que 
faute d'examen , nous le croyons confor-
me au modèle qu'il doit avoir j & quand 
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nous avons reconnu qu'il n'y eft pas con-
forme , nous ceifons de l'appeller beau, 
parce que nous fommes perlùadéa.que la 
beauté poétique coniîfte dans le vrai de 
l'imitation. 

On diftingue dans l'imitation deux for-
tes de V r a i , le limple & l'idéal. Le pre-
mier reprélènte la nature telle qu'elle eft; 
le fécond l'embellit, non en lui prêtant 
une parure étrangère , mais en raifemblant 
dans le même point de vue fur le même 
objet plufîeurs beautés qu'elle a dilperfées 
fur des objets différens. C'eft dans la réu-
nion de ces deux Vrais , c'eft-à-dire , dans 
le Vrai compofé, que coniîfte la perfe^-
ftion de la Poelîe & de la Peinture. 

Mais il eft très-important d'obferver, 
que quoique ces deux arts qui paroilfent fi 
Semblables , ayent le même point de per~ 
feélion , ils n'ont pas tous deux la même 
obligation d'y atteindre. En effet plu-
sieurs Peintres , comme le Tit ien, le BaP 
fan ,..&c. font fameux , quoiqu'ils n'ayent 
poffédé que le premier V r a i , au lieu qu'on 
ne peut nommer aucun Poète fameux qui 
n'ait eu que le même mérite. Il eft aifé. 
d'en dire la raifon. 

La Peinture imitant avec les couleurs 
& ne parlant qu'aux yeux, peut fe con-
tenter de repréfènter les objets tels qu'ils 
font 3 la Poéfie qui imite dans un la»-* 
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gage divin , & parle toujours à l'elprit, 
doit enchanter par fon merveilleux. Ainiî 
le Vrai compofé lui eft toujours néceifai-
re. Si fon merveilleux n'étoit pas vrai^ 
elle ne feroit plus une imitation ; & fi fon 
Vrai n'étoit pas merveilleux, elle ne feroit 
plus un langage divin. 

En fuivant cette divifion, je ferai voir 
que fon imitation confifte néceffairement 
dans la réunion de ces deux Vrais ; que le 
Vrai idéal eft néceflaire dans les fujets les 
plus fimples , & que le Vrai fimple eft né-
cefîaire dans les fujets les plus grands. 

A R T I C L E I . 

De la nécejjité du Vrai Idéal dans les fujets 
les plus fimples. 

L ' I m i t a t i o n nous fait fonger à deux cho-
fes , à l'objet imité , & à l'art de l'Imita-
teur. Lorfqu'un objet imité par la Peintu-
re n'a rien qui foit capable de plaire, nous 
admirons toujours l'art de l'Imitateur, 
quand par la jufteflfe de fon deifein , & la 
vérité de fon coloris, il s'eft rendu admi-
rable. Ainfi des tableaux qui ne repréfen-
ient que des arbres, des bâtimeiis, des 
animaux , ou des fruits , font eftimés 
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quand l'imitation eft vraie, parce que le 
Peintre peut fe borner à plaire aux yeux. 
Il n'en eft pas de même du Poëte : il doit 
parler à l'ame , & l'enlever. Si l'objet qu'il 
imite n'a rien de grand ni en foi-même, ni 
dans la maniéré dont il eft imité, loin d'ad-
mirer l'Imitateur , nous le condamnons 
d'avoir employé le langage de la Poëlie 
pour ne dire que des choies communes. 

Des Idylles dans le goût de la quatrième 
de Théocrite , trouveraient peu de L e c -
teurs. Qu'un berger fe plaigne qu'une 
grande épine lui eft entrée dans le pied , 
& que fon camarade, en la lui étant, lui re-
commande de ne pas aller nuds pieds dans 
les montagnes ; un pareil fujet , quoique 
traité aufli parfaitement que Théocrite l'a 
traité , n'offre à l'ame rien qui l'attache : 
mais ce même fujet peut fournir à un 
Peintre uu tableau charmant. L a Peinture 
nous fait regarder avecplaifir les habitans 
de la campagne , quoique couverts de 
haillons , au lieu que la Poëfie ne doit 
point les préfenter dans leur rufticité & 
leur mifére : elle doit leur chercher des 
ornemens , non dans le luxe des villes, 
mais parmi les fleurs de la campagne qu'ils 
habitent , & c'eft dans le choix de ces 
fleurs que confifte le Vrai idéal. Si des 
Eglogues préfentent des bergers trop g r o f 
fiers, elles déplaifent faute du Vrai idéal ; 
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fi elles les préfentent trop Ipirituels, elles 
déplaifent faute du Vrai fimple. 

Le Balfan a peint en quatre tableaux les 
travaux qui occupent les habitans de la 
campagne dans les quatre faifons de l'an-
née; & comme il s'eft contenté du Vrai 
fimple , il n'a parlé qu'aux yeux ; au lieu 
qu'Horace & Virgile, qui à ces mêmes ob-
jets ajoutent le Vrai idéal, parlent à l'ame, 
& en nous rendant aimables les occupa-
tions champêtres , nous font envier le 
bonheur d'un féjour où regne la paix & 
l'innocence. Secura qities & nefcia fallere 
vita. Ces mêmes objets n'attirent point 
notre attention quand ils font peints parle 
Marini. Là , dit-il, on a pour palais fa ca-
bane , fon bâton pour fceptre, un rtiijfeaa 
pour nettar , fes valets pour maîtres, fes 
chiens pour amis , fes agneaux pour courti-

fans. Point de fang dans ce féjour ; il n'y 
coule que dit lait : point de mains avares 
qui depouillent le pauvre, on n'y tond que 
les brebis, & le feul éguillon qu'on y con-
noijfe, efl celui qui perce le flanc des bœufs. 
L e plus aride defert eft moins ennuyeux , 
que la plus belle campagne peinte avec de 
pareilles couleurs. 

Si La Fontaine fe fût borné à ce Vrai 
fimple , quoique charmant, qui regne dans 
fa premiere Fable , & dans quelques au-
tres , il n'eût point laiffé un nom qu'ont 
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rendu fameux tant de grâces, par lefquel-
les il s'eft formé un Vrai dont le choix 
n'appartient qu'à lui feul. 

La Comédie elle-même ne peut fe con-
tenter du Vrai limple, quoiqu'elle imite les 
aftions les plus Amples des hommes , & 
qu'elle admette julqu'aux perfonnages les 
plus vils. Les valets & les payfans peu-
vent paroître fur la Scène comique , & y 
parler un langage conforme à leur état ; 
niais ils ne doivent pas y paroître fouvent, 
ni y relier long-tems : on Içait avec quel 
ménagement Molière les introduit : je par-
le de l'es belles Comédies , & non des far-
ces qu'il faifoit par complaifance, voulant 
accorder du bas comique au bas peuple. 
Dans ces Pièces même , il efl un peintre 
fidèle de la nature , qu'il 11e perd jamais 
de vue , bien différent de ces Auteurs qui 
croient annoblir le comique , quand ils 
s'évaporent dans une abftraite Métaphyfi-
que , & qu'ils nous offrent des portraits 
que nous ne pouvons reconnoître , parce 
que les originaux ne font nulle part. 

Si dans la Comédie même le Vrai fim-
ple ne peut plaire long-tems , il eft diffi-
cile qu'il foit heureuîèment placé dans les 
Poèmes Epiques & Tragiques. On a re-
proché à Homère les perfonnages de Ther-
fite & d'Irus, & l'on peut reprocher à. Eu-
ripide les réflexions de fa Médée fur le, 
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malheur des femmes : elles font dans le 
Vrai ilmple. Il eft affez ordinaire d'enten-
dre dire aux femmes qu'elles font plus mal-
heureufes que les hommes ; que (i les hom-
mes font expofés aux dangers de la guerre, 
elles font expofées à ceux de l'accouche-
ment ; mais ces réflexions conviennent-
elles dans la Tragédie , & doit-on enten-
dre dire à une Médée : 

Pour moi j 'aimerois mieux cent fois courir aux ar-

mes , 

Et cent fois des combats affronter les a l i a r m e s , 

Que d'un enfantement, toujours fî dangereux , 

Eprouver une fois le moment douloureux. 

Lorfque le Vrai lîmple eft annobli par 
les circonftances, il devient alors un Vrai 
compofé , & la lîmplicité des paroles d'un 
enfant convient à la Tragédie, lorfque cet 
enfant, comme le petit Jfoas , parle à une 
Reine cruelle , qui médite fa perte. 

Qu'un mendiant accablé d'années, s'ap-
puyant fur un bâton, & entrant dans une 
ferme , foit alfailli par des chiens de gar-
de , accoutumés à s'irriter contre des hom-
mes mal, vêtus ; que pour calmer leur fu-
reur , cet homme par prudence , jette d'a-
bord fon bâton, & fe couche à terre; qu'au 
bruit des chiens, le fermier accoure , les 
écarte à coup de pierre , & fauve ce mal-
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heureux, cette peinture fi fimple 11e pa-
roit pas convenir à la noble Poëfie ; mais 
que ce tableau eft intéreffant, quand ce 
vieillard mendiant eft le fameux Ulyffe , 
qui caché fous cette figure par Minerve, 
entre après vingt ans d'abfence chez Eu-
mée * , s'y voit reçu , quoique vieux , & 
couvert de haillons, avec tant de charité , 
eft témoin de la compafïion avec laquelle 
fon ancien fèrviteur reçoit les pauvres, de 
la fincérité avec laquelle il regrette fon 
maitre, & de fon attachement pour Péné-
lope & Télémaque, dont il lui entend fai-
re les éloges ! 

L'effroi que caufe à un enfant la vue 
d'un cafque eft dans le Vrai fimple ; mais 
Homère en a rendu la peinture digne du 
Poème Epique , par la circonftance. H e -
étor prêt à partir pour le combat, fe fépa-
re d'Andromaque, qui lui préfente fon fils 
Aftyanax. Le pere veut le prendre pour 
l'embraffer : l'enfant effrayé par l'aigrette 
du cafque de fon pere , fe rejette en criant 
dans le fein de la nourrice : cette frayeur 
qui prouve la foiblefTe de fon âge, redou-
ble la tendrelfe des adieux entre le pere & 
la mere , & excite en nous pour l'enfant 
ce fouris mêlé de larmes qu'Homère dé-
peint fi bien dans Andromaque. 

Si l'on dit qu'un homme , en accordant 
* Cdyjfêe 14 . 
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à quelqu'un fa demande, a baillé la tête 
& les fourcils, & que fes cheveux ont fui-
vi le même mouvement, on préfente une 
image vraie, mais peu noble en elle-mê-
me. Homère dépeint ainfi Jupiter accor-
dant à Thétis fli demande : 

L e Souverain des deux favorable à T h c t i s , 

Fit un figne de tête , & bai l la les fourcils : 

Sur fon front immortel fes cheveux s 'agitterent, 

Et du palais des Dieux les voûtes s'ébranlèrent. 

Cette defcription d'un chofe fortfîmple, 
fiiivie du tremblement des cieux , a tou-
jours paru admirable , excepté à Scaliger, 
qui ne pouvoit comprendre que ces Vers 
d'Homère eulTent inlpiré à Phidias la ma-
jefté qu'il avoit répandue fur une ftatue de 
Jupiter. Comme f i Phidias , dit Scaliger 
dans fa Poétique, avoit eu befoin d'Hc-
mére pour apprendre que Jupiter avoit des 
cheveux & des fourcils. 

Cette mauvaife humeur , que Scaliger 
avoit fouvent contre Homère , lui faifoit 
trouver trop de fïmplicité dans ces Vers 
que les Sirènes chantent à Ulyiïe: 

Ornement de la Grèce , invincible Héros , 

U l y f l e , accordez-vous un moment de repos : 

l a beauté de ces bords vous invite à le prendre. 

Sufpccdez votre c o u r f e , Se daignez nous entendre. 
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I l n'eft point de mortel qu'en ces aimables lieux 

N'arrête de nos voix l 'accord mélodieux : 

Tout rempli de nos chants i l pourfuit fon voyage. 

Rien ne nous eft caché : nous fçavons quel courage 

A fignalé des Grecs tant de combats divers , 

Et par l 'ordre des Dieux tous les maux qu'ont fouf -

ferts 

Ces illuftres vainqueurs , par qui Tro ïe eft en cendre. 

C'eft de nous qu'on apprend tout ce qu'on veut ap-

prendre , 

E t l 'Univers n'a rien qui foit fecret pour nous : 

Sur.cette heureufe r i v e , Uly f fe arrêtez-vous. 

Il ri étoit pas nécejfaire, dit encore Sca-
liger, qu'ÛlyJfe fefît lier au mât de fon vaif-
feau , de peur d'être attiré par les charmes 
d'une pareille chanfon (i) , qui ne contient 
rien que de commun & defriûole, & ne fe-
roit pas même capable de faire danfer mon 
cuijînier. 

Cicéron .qui avoit traduit ces Vers en 
Vers Latins, n'étoit pas fi difficile que le 
cuifinier de Scaliger , & il y admiroit l'art 
d'Homère. Il pouvoit faire chanter par les 
Sirènes des Vers plus magnifiques , & des 
paroles plus voluptueufes, comme le Taffe 

(1) Sententia uul^are^ itim qiiidem meumymo'verent 
futiles, 51m, opiner, vc et- ad dioreat. Scalig. Pocc, 
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dans une fiétion pareille en fait chanter de-̂  
vaut Renaud; mais ce n'eft point par de pa-
reils chants qu'on doit attaquer un homme 
tel qu'Ulylfe. On le tente par l'efpérance 
de la fcience. Les Sirènes qui l'appellent 
d'abord par fon nom, lui font voir que rien 
ne leur eft caché. Tout ce qu'elles chan-
tent eft fimple, mais tout y eft féduilant 
pour Ulylfe , & la fimplicité de ces Vers 
en fait la beauté. 

J e ne puis mieux prouver combien le 
Vrai fimple, annobli par les circonftances, 
eft heureufement placé dans les plusgrands 
lujets, qu'en rapportant cet endroit où 
Milton dépeint Eve fe contemplant dans 
un ruiffeau. Qu'un enfant en s'y contem-
plant foit eftrayé d'y voir fon image , fit 
frayeur nous fera rire : celle d'Eve eft 
également puérile; mais elle ne nous le 
paroit point, à caufe de ce premier mo-
ment dans lequel E v e fe trouve : elle ne 
fe connoît pas encore, & la curiofïté qui 
la porte à s'aller conliderer dans l'eau eft 
aufli naturelle que fa frayeur, qu'elle ra-
conte ainfi à Adam : 

J e me rappelle encor l ' inflant où la lumiere 

Pour la premiere fois vint frapper ma paupière , 

Et fit ouvrir mes yeux éblouis de fes traits. 

Aux bords d'un bois charmant , fous un ombrage 

f r a i s , 
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Sur un tapis de fleurs mollement étendue, 

•Ce fut fur moi d'abord que je jettai la vue. 

Quel trouble me faiixt ! quels penfers font les miens! 

J ' ignore qui je f u i s , où je f u i s , d'où je viens. 

D'une grotte voifine un bruit f e f a i t entendre : 

3'apperçois fur la plaine une onde fe répandre , 

Sa tranquille furface eft fi belle à mes yeux , 

Que j 'y crois retrouver la pureté des cieux. 

J e cours l 'examiner ; fur elle je m'incline ; 

Une image fur moi fe baille & m'examine. 

J e treftàille &c recule; à l 'inftant je la voi 

S 'effrayer , treftail l ir , reculer comme moi . 

Lorfqu'un charme inconnu me ramène vers e l l e , 

Vers moi ce même charme au(fi-tôt la rappelle , 

Et d'une égale ardeur dans les mêmes m o m e n s , 

Toutes deux nous fentons les mêmes mouvemens. 

J 'ai fait voir jufqu'à prêtent que le Vrai 
idéal, qui embellit la nature, non en lui 
prêtant des ornemens qu'elle n'a pas , mais 
en réuniffant des ornemens qui fe trouvent 
difperfés fur elle, doit le trouver dans la 
Poéfie qui imite les plus petits objets, & 
que le Vrai fimple ne plaît feul dans les 
grands fujets , que quand il eft annobli 
par les circonftances. J e vais faire voir 
maintenant que ces deux Vrais font infé-
parables dans toute Poéfie , & que celle 
qui préfente les plus grands objets, doit 
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dans toutes les imitations avoir le Vr?.i 
fîmple pour fondement. 

A R T I C L E I I . 

Le Vrai [impie ejl le fondement de l'imitation 
dans les plus grands fujets. 

L E Peintre qui copie la nature avec 
choix & intelligence, & qui Içait de plu-
lîeurs belles parties compolèr un tout par-
fait , eft celui qui excelle dans fon art. Ce-
lui qui ne fçait que copier fidèlement la na-
ture, & qui même en repréfentant un grand 
fujet, ne s'éléve pas au-delfus du Vrai fim-
ple , peut cependant s'acquérir un nom , 
comme le Caravage, & faire des ouvra-
ges eftimés, parce que s'il n'a pas atteint 
la perfeélion de fon art, il en a atteint la 
fin principale , qui eft l'imitation exaéte 
de la nature. Si en reprélèntant Céfar , il 
n'a pas été alfez habile pour nous en faire 
connoître l'intérieur, il n'a point fait tout 
ce que peut la peinture ; mais s'il en a 
parfaitement repréfenté l'extérieur, quoi-
que cet extérieur n'ait rien d'extraordinai-
re , il a parfaitement imité la nature , ce 
yui eft la fin principale de fon art. 

Il n'en eft pas de même du Poète. C'eft 
l'intérieur 
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l'intérieur de Céfar qu'il nous doit décou-
vrir : c'eft l'ame d'un héros qu'il doit nous 
-repréfenter ; mais ce héros eft un homme: 
ainfi c'eft toujours la nature qu'il doit imi-
ter , en formant fon Vrai idéal , fur le 
Vrai fimple, qui, en Poëfie comme en 
Profe , eft le fondement de l'imitation. 
U n exemple éclaircira ce que je viens de 
dire. 

Céfar dans un vaiifeau prêt à périr par 
la tempête, doit, parce qu'il eft homme, 
craindre le péril ; mais un héros ne le 
craint pas, par le même motif que le craint 
un homme ordinaire. Quand Ulylfe eft 
dans les horreurs de l 'orage, les forces 
l'abandonnent, fon cœur fe glace, il envie 
le bonheur de ceux qui font morts lous les 
murs de Troie. Enée dans le même dan-
ger , a les mêmes craintes. Ex lemflo 7E-
neœ folvuntur frigore membra, Ingemit&c. 
C e n'eft point la mort que craignent ces 
héros , mais une mort fans gloire, & un 
péril contre lequel la valeur devient inuti-
le : voilà le Vrai idéal, dont le Vrai fim-
ple eft le fondement. Mais Lucain , qui fe 
fait une faufle idée de grandeur, oublie le 
V r a i fimple , 'lorfqu'il dit que Céfar battu 
par la tempête eft enfin content ;' parce 
qu'il a trouvé un péril digne de Céfar : il 
croit glorieux pour lui , que les Dieux 
qui veulent fa perte , arment la furçur 

Tome III. M 
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d'une mer fi vafte , contre un mortel affis 
dans une petite barque. 

Crédit j am digna pericula Cefar 

Fatis effe f u i s , tantufque evertere, d i x i t , 

M e fûperis labor e f t , p a r v â q u e m puppe fedentetu 

T a m magno petiere mar i . 

C'eft par une idée de grandeur égale-
ment fauffe , que Claudien racontant l'en-
lèvement de Proferpine , lui met dans la 
bouche des paroles auflï peu convenables 
à Ton âge qu'au péril dans lequel elle le 
trouve. * Ouel crime., dit-elle, ai-je com-
mis ? je n'ai point pris parti contre les Dieux 
dans la guerre des Géans : je n'ai point en-
ta jfé Ojfa fur Olympe. 

N o n ego cùm rapido fa^viret phtagra tumulta 

Sigjia Deis adverfa t u l i , non robore noftro 

Of la pruinofum veuit glacialis O l y m p u i h , 

Elle fonge enfin ( ce qu'elle devoit fai-
re dès le premier moment) à appeller fa 
tnere à fon fecours ; & comme elle igno-
re où elle eft , elle l'appelle dans tous les 
pays où elle peut être , & fait de ces pays 
une énumération auffi inutile qu'ampou-
lée. 

* Dérapai Fref, l, z. i>. 2.ÇO. 
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"Mater, i ô , feu Fhrygi is in val l ibus Ida: 

Mygdonio buxus circumfonat liorrida cantu ; 

Seu te fanguineis ululantia Dyndima Gal l i s , & c . 

O v i d e , en racontant le même événe-
ment, dépeint la fimplicité d'une jeune fille, 
qui après avoir jetté des cris vers Ta mere 
& fes compagnes , s'occupe dans un fi 
grand péril d'une bagatelle , & fonge aux 
fleurs qu'a fait tomber de fon fein la vio-
lence de fon ravilfeur. 

Dea terrien, rnîSa 

"Et matrem , & comités , fed matrem fœpius ore 

C làmat ; & ut f u m m a veftem laniarat ab orâ 

Col lef t i flores tunicis cecidere remiflïs : 

' ïantaque fimplicitas pueril ibusadfuit annis , 

Hœc quoque virgineum movit j a â u r a pudorenv. 

L a comparaifon de deux tableaux fî dif-
férens fur le iiiéme fujet, fait diftinguer le 
Poète qui connoit le Vrai fimple, de celui 
qui n'en a aucune idée. 

Ovide n'a pas toujours été fi fidèle à 
copier la nature. Il prend fouvent pour 
elle tout ce que lui fournit fon imagina-
tion trop vive. Quand il fait raconter à 
Ariane fon défefpoir au moment que Tlié-
fée l'a abandonnée, elle croit que c'eft 
par pitié pour elle, & pour la fecourir, 
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que l'écho répété comme elle le nom de 
Théfée. 

Et quotics ego t e , toties lonis ipfe vocabat : 

Ipfe locus mifera: ferre volebat opern. 

Si elle va s'afleoir fur une pierre , elle 
s'y trouve aufïi froide que la pierre, & 
elle-même eft une pierre. 

In f a x o fr ig ida f e d i , 

Quàmque lapis fedes, tam lapis ipfa fui . 

U n Poète Anglois décrivant un torrent 
qui du'haut d'un rocher tombe-dans la 
mer , dit que les flots de la mer qui croient 
voir couler le rocher même, fient pétrifiés 
d'étonnement de voir un rocher liquide. 

Qui peut entendre dire au Talfe, quand 
il parle d'un combattant, que li l'ame ne 
fort point d'un corps percé de tant de blef-
lure , elle y eft retenue par la fureur î 

è fe là vita 

N o n e f c o , fdegno tien la al petto unita. 

ou qu'un homme rit malgré lui, Se meurt 
en riant, parce qu'un javelot lui a percé 
l'endroit de "la joue où le ris prend fon 
origine ï 

Strano fpettacolo e horrendo 

Ridea sforzato è fi moria ridesde. 
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C'eft ce même Poëte qui, pour dépein-

dre l'impreflîon que fait la beauté d ' A r -
mide, dit, que pendant que le regard eft 
immobile fur elle , la penfée court, & 
revient apprendre ce qu'elle fçait au delïr, 
pour l'enflammer davantage.' 

r o f c i a al delîo narra , c le deferive 

E ne f à le lue fiamme piu vive. 

Toutes ces penfées que nous appelions 
froides, le lont en effet, parce qu'elles 
n'ont pas le principe delà vie , qui eft le 
Vrai fimple. Ainfi f'on met au nombre de 
ces penfées celle de Corneille fur des ca-
davres, 

Que la nature force à fe venger eux-mêmes , 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

Dequoi faire la guerre au refte des v i v a n s . . ' . . 
Pompée. 

parce que les cadavres ne pourriffent pas 
pour fe venger ; & comme il eft égale-
ment faux que le fang d'un homme qu'on 
tue , fume de colere, on condamne aufli 
ces Vers : 

Ce fang qui tout verfé fume encor de c o u r r o u x , 

De fe voir répandu pour d'autres que pour vous. 

Maison auroit peut-être tort de condam-
ner ces deu>; autres d'Héraclius, 

Miij 
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La vapeur de mon fang ira groflïr la foudre 

Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudre : 

parce que le tonnerre étant formé des ex-
halaifons qui s'élevent de la terre, le Poè-
te a trouvé un fondement à fon image. 

Lorfque Phèdre dit à Hippolyte, en lui 
montrant fon cœur, 

Impatient déjà d'expier fon o f f e n f e , 

Au-devant de ton bras je le fens qui s 'avance , 

ce qu'elle dit n'eft pas vrai, mais la paf-
fion le rend vraifemblable. Dans le trou-
ble où elle eft , elle s'imagine que l'agita-
tion de fon cœur eft le mouvement d'un 
criminel qui va au-devant de fon fuppli-
ce. Mais rien n'eft plus froid que de don-
ner du fentiment à des cœurs féparés des 
corps, comme fait M. Fléchier, endi-
fant des cœurs des Princeffes qui font au 
V a l de Grâce : Ces cœurs font dcffichés , 
moins par la mort, que par le dejir à'être 
ranimés, pour aimer Dieu éternellement. 

Si toute penfée qui n'eft point fondée 
fur le Vrai, nous déplaît; combien devons-
nous condamner ces endroits où les A u -
teurs cherchent à briller par d'infîpides 
jeux de mots, comme l'Auteur du l'ajhr 

fido, quand il cherche le rapport du nom 
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d'Amaryllis avec l'amour & l'amertume ? 
Pétrarque lui-même efl tombé dans cette 
faute , quand il dit au Cardinal Colonne.* 
O Colonne qui foutient l'Etat ; ou quand il 
fait des allulïons du laurier avec le nom 
de Laure. On trouve chez les Poètes 
Grecs des jeux de mots, mais plus excu-
fables , parce que les noms en Grèce 
étoient fouvent donnés à caufe de leur li-
gnification. Comme celui d'Orefie ligni-
fie quelque chofe de lauvage & d'affreux , 
on ne peut que trouver naturelle cette al-
lufion qu'Orefle dans Euripide fait à fon 
nom , lorfqu'il le jette aux pieds de Méné-
las. Ses malheurs l'ont lî changé , que 
Ménélas , qui croit voir un phantôme , 
s'écrie : 

D i e u x , que vois-je ! quel fpef l re à mes yeux fe pré-

fente ! 

Quel eft celui des morts dont l ' a f p e û m'épouvante t 

O R . E S T E. 

J e vis ; mais tu dis'vrai : proferit Se rejetté , 

A u nombre des vivans je ne fuis plus compté. 

M E N E L A S . 

Tous fes cheveux épars couvrent fon front terrible. 

O R E S T E. 

l i e s aé l ions , hélas. ! me rendent plus horrible. 
M iiij 
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M E N E L A S. 

Qac! ftmefte regard , 8c quel œil égaré ! 

0 R E S T E. 

N o n , n o n , mon corps n'eft p lus , la mort l 'a dé-

voré : 

M o n n o m , mon trifte nom , eft tout ce qui me refte. 

J 'ai rapporté cet exemple, parce qu'il 
eft rare d'en trouver de pareils chez les 
Anciens. Ceux qui les mépri/ènt ne les 
acculent pas de chercher de faux brillans, 
ils les acculent au contraire de n'être point 
affez brillans. Etonnés de leur limplicité, 
ils ne font pas attention qu'ils nous rap-
pellent toujours à ce V r a i , qui eft la baie 
3e toute perfeélion , & qu'on doit avec 
raifon donner à nos Poètes ce même 
conlèil qu'on donne à nos Peintres, d'étu-
dier l'antique. Ce n'eft pas que nos Poè-
tes puilfent trouver chez les Anciens la 
même perfeélion que nos Peintres y trou-
vent : les ftatues antiques font parfaites , 
parce que les Sculpteurs avoient devant 
leurs yeux des modèles admirables, qui par 
la jufte proportion des membres formoient 
un tout-enfemble parfait : les exercices du 
corps alors en ufage, contribuoient à don-
ner aux membres cette jufte proportion. 
Les Poètes repréfentent les ames , & ceux 



SUR LA POESIE. .273 
de l'antiquité n'ont pas eu des modèles 
plus admirables que ceux que nous avons ; 
mais comme ils ont été les premiers imi-
tateurs, ils ont fuivi de plus près la natu-
re , & ils nous la font mieux connoître. 
Ceux qui font venus après eux ont été 
obligés d'orner davantage la nature , ce 
qui fait que nos meilleures Tragédies ne 
font pas fi fimples que celles des Anciens. 
L e Vrai fimple en eft toujours le fonde-
ment ; mais la nature eft plus embellie, & 
le doit être. 

J e ne fçais , par exemple , fi nous ver-
rions fur notre Théâtre une Tragédie auflî 
peu chargée d'événemens , d'intrigues, & 
d'Aéteurs, que le Philoéfcéte de Sophocle. 
L'aélion fe palfe entre trois hommes à l'en-
rrée d'une caverne. Cependant quand nous 
lifons Sophocle , la peinture de ce héros 
malheureux, couché devant fa caverne , 
vêtu de haillons , déchiré par une horrible 
playe, nous intéreife par fa vérité; & parce 
que le Po^te lui met dans la bouche toutes 
les paroles que la nature lui doit infpirer. 
J e n'en citerai que cet endroit du premier 
Aéie. 

Lorfque Philo&éte , qui depuis fi long-
îems n'a point vu d'hommes, en apper-
çoit , & reconnoît fur eux l'habit Grec , 
quelle joie pour lui de revoir non-feule-
ment des hommes, mais des compatriotes L 

M v 



274 RE FLEXION S 
Quel malheur vous conduit dans cette ifle fauvage s 

Et vous force à chercher ce funefte r ivage ! 

Vous que fans doute ici la tempête a jettes , 

De quel lieu , de quel peuple êtes-vousécartés? 

M a i s quel c f l cet habit que je revois paroître? 

N 'e f t -ce pas l 'habit Grec que je crois reconnoître ; 

Que cette v u e , ô c i e l , cherc à mon f o u v e n i r , 

Redouble en moi l 'ardeur de vous entretenir ! 

Hâtez-vous d o n c , parlez. Qu'il me tarde d'entendre 

Les fons qui m'ont frappé dans l'âge le plus tendre. 

Et cette l angue , hélas ! que je ne parle plus ï 

Vous voyez un mortel qui de la" terre exclus 

Des hommes & des Dieux fatisfait la colere. 

Généreux inconnus , d'un regard moins févére , 

Confiderez l 'objet de tant d ' inimitié , 

E t foyez moins faif is d'horreur que de pitié. 

A peine Néoptoléme a-t-il répondu." 
Nous fommes Grecs, que Pliiloéléte s'écrie; 

Réponfe favorable à mon impat ience !* ; 

Chçre & douce parole aptes tant de filence ! 

C'eft donc toi que j 'entens: q u o i , mon fils, je ta 

vois ! 

Quel de f t in , quel b a f a r d , quel vent heureux poitc 

moi 

T ' a conduit j u f q u ' i c i , confolateur a imable , 

Pour dï i iyer enfin les pleurs d'un miférabls î 
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Néoptoléme lui répond qu'il eft le fils 

d'Achille , Si qu'il retourne à Scyros. 
Pliiloéléte reprend auffi-tot : 

î i l s d'un pcrc f a m e u x , digne appui de fon nom , 

O du vieux Lycoméde illuftre nourriiTon , 

Habitant d'un pays fi doux à ma mémoire , 

Hélas ! eft-cc toi-même ? oferai- je le croire î 

D 'où y iens- tu î quels vai f leaux t'amènent en .ces 

lieux ï 

Quand il a appris de Néoptoléme , dont 
11 croit n'être pas connu, ce qu'il lui de-
mandoit , il veut s'en faire connoître à 
fon tour, & lui raconte ainfi l'état où il fe 
trouva quand les Grecs l'abandonnèrent. 

O réveil ! ô moment de furpr i fe & d'allarmes ! 

O fpeftacle ! ô douleur ! que de cris 1 que de larmes ! 

Lorfque je me vis feul couché dans ces deferts , 

Et mes vaiffeaux fans moi fendant le fein des mers, 

J ' a p p e l l e , mais en v a i n , mes compagnons perfides, 

E t d'imprécations accablant les Atr ides , 

Quand je jette par-tout un regard empre l fé , 

J e ne trouve par-tout que ce qu'ils m'ont l a i f l e , 

U n fauvage r o c h e r , folitude c rue l l e , 

Et de gémiffemens une fource éternelle. 

Quel fera le foutien de mes malheureux jours î 

l e tems m'y fit f o n g e r , mon arc fut m o n fecours , , 
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A u x habitans de l 'a ir je déclarai la guerre ; 

Mais réduit à traîner mes membres contre terre , 

Pour chercher le? o i feaux par mes fîéches percés , 

Ou des reftes de bois avec peine a m a f f é s , 

l ' a r combien de douleurs m a pénible induftrie 

M e fit-elle acheter une mourante vie > 

C e feu qu'en foupirant j 'arrache des c a i l l o u x , 

D e mes triftes hivers m'adoucit le c o u r r o u x , 

Dans l 'horreur de cette ifle inculte , inhabitée, 

Sans c o m m e r c e , fans p o r t s , loin du monde écartée 

I t dont les voyageurs craignent tous d'approcher , 

Dans ces arides lieux que viendroient-ils chercher î 

N o n , ce n'eft qu'à des vents, pour eux impitoyables, 

Que je dois la douceur de revoir mes femblables. 

Les uns m'ont accordé quelques vieux vêtemçns ; 

Les autres m'ont laiiré des reftes d'alimens : 

Tous m'ont plaint ; mais , hélas ! ô tendrefle in-

utile , 

Qu'a i - je gagné de plus de leur pitié ftérile ? 

Tous m'ont abandonné : d'un horrible fardeau 

Qui v o u d r a i t , ô mon fils, infe&er fon vaif feau î 

Tel eft l'état a f f r e u x , où depuis tant d'années 

J e remplis conftamment mes dures deftinées. 

A u x Atrides cruels , voi là ce que je d o i , 

UlyfTe leur apprît à fe venger de moi . 

Dans ce fupplice lent, c'eft ma mort qu'ils attendent : 

V o i l à ce qu'ils m'ont fait ; que les Dieux le leur rciv 

dent. 
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Ce morceau de Sophocle qui nous in-

téreffe & nous attendrit, nous fait voir 
que le Vrai /impie doit ctre le fondement 
de toute imitation , & que fans ce princi-
pe de vie, toute Poë/ie eft morte. Quoi-
qu'on dife d'elle qu'elle vit du menfonge, 
elle n'èn peut vivre qu'en donnant au men-
fonge l'air de la vérité. Jamais Poëte n'a 
mieux acquis le titre de menteur que l ' A -
riofte , il mérite cependant la préférence 
que l'Académie de la Crufca lui a donnée 
furie Ta/Te , par cet air de vérité qu'il ré-
pand fiir /es fictions les plus extravagantes: 
il nous plaît, fans paroître chercher à nous 
plaire ; & le Taflë nous rebute fouvent, 
parce qu'il cherche toujours à arracher 
notre admiration. L'art qui eft caché dans 
l'Ariofte , fè montre à tout moment dans 
le Ta/fe ; & par tout où l'art paroît, fui-
vant Quintilien, la' vérité femble di/paroî-
tre , ubi ari ojlentatur, veritas abeffe vide-
tur. C'eft ce qu'on doit dire encore plus 
du Marini, qui voulant trop embellir la 
naturë , l'a accablée de tant d'ornemens , 
qu'il l'a entièrement étouffée. 

Il étoit difficile à Milton de fonder fon 
Vrai idéal furie Vrai fimple. Il entrepre-
noit de décrire ce quife paffe dans le ciel & 
dans les enfers , & ce qui s'eft pa/Té fur la 
terre pendant l'état d'innocence. Où trou-
ver le modèle qu'il devoit i m i t e r L a m n 
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ture ne lui.en pouvoit offrir qu'une image 
bien imparfaite. Quelquefois cependant 
il a fuppléé par fon imagination au modè-
le qu'il ne pouvoit avoir devant les y e u x , 
de maniéré que fes peintures nous paroif-
fent relfemblantes. J e fuis bien éloigné 
d'admirer toujours Milton , & je ferai 
voir dans un examen de fon Poème qu'il 
s'égare fouvent ; mais j'y remarquerai aulïï 
plulîeurs endroits qui méritent de juftes 
éloges. Quand il nous tranfporte dans le 
ciel, il nous pénétre de lamajefté de Dieu: 
quand il nous entraîne aux enfers , nous 
croyons dans cette horrible affemblée en-
tendre parler la jaloufie, la rage & le dé-
fefpoir; & quand il nous conduit dans le 
Paradis terreftre , nous nous figurons que 
la chafle & tranquille union de deux créa-
tures innocentes , a dû être telle qu'il nous 
l'a dépeinte. Puifque l'aétion qu'il décrit 
eft arrivée lorfque la nature étoit dans fa 
premiere beauté, il n'en a eu devant les 
yeux aucune image, il a cependant fçu 
trouver dans les malheureux reftes de cet-
te beauté défigurée fon Vrai idéal, qui, 
quoiqu'il ne foit pas vrai à la rigueur, de-
vient prefque vraifemblable. 

C'eft par la force & la grandeur de fon 
imagination que Raphaël a fçu jetter tant 
de fublime dans certains fujets. Lorfque 
«lans le tableau de la Transfiguration, on 
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contemple la gloire divine répandue fur te 
vifage humain , il fembie que Raphaël ait 
conçu ce que c'eft que la Divinité, & qu'il 
ait fçu la reprélènter avec des couleurs : ce 
qu'il a fait cependant en prenant pour fon-
dement.le Vrai fimple de la nature. 

Voilà ce modèle unique que fùivent 
tous les grands Poètes. De là vient cette 
elpéce de relfemblance , qui fe trouve en-
tr'eux ; mais comme en choififfant tous 
fur le même modèle le Vrai idéal, leur 
choix n'eft pas le même : de là vient auffi 
cette différence qui Je trouve entr'eux. 

Qu'on rapproche Homère, Sophocle, 
Euripide , Virgile , Milton & nos Poètes 
célébrés les uns les autres ; la différence 
de leur langage, de leur harmonie, & de 
leur genre de Poëfie, n'empêche pas qu'on 
ne trouve toujours entr'eux une elpéce de 
relfemblance. 

Faciès non omnibus u n a , . 

N é e diverfa tameri. 

C e trait commun eft celui qu'ils tien-
nent de la nature , leur commun modèle » 
& qui les fait reconnoître ; de même que 
dans une famille nombreufè, les enfans, 
quoiqu'ils ne fe reffemblent pas, font ce-
pendant reconnus tous à un certain air de 
&inille , qui frappe d'abord les étrangers* 
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Cet air de famille , lî j'ofè m'exprimer 
ainlî, qui regne entre les bons Ecrivains, 
vient du Vrai fimple qui leur donne à tous 
la vie ; mais le Vrai idéaj, qui eft de leur 
choix , eft la caufe de la différence qui fe 
trouve entr'eux. Quoiqu'il n'y ait qu'un 
art de la Teinture , dit Cicéron, & que 
Zeuxis & Apelle ayent porté tous deux cet art 
à fa perfeClion ; cependant la maniéré de l'un 
n'ejlpds la maniéré deTautre. L. 3. deOrat. 

Nous pouvons faire la même réflexion 
fur les deux Poètes qui ont porté parmi 
nous la Tragédie au plus haut point. On 
les eftime également tous deux, quoique 
la maniéré de l'un ne foit pas la maniéré 
de l'autre. Cette différence ne vient pas 
de ce que l'un peint les hommes tels 
qu'ils f o n t , & l'autre les. peint tels qu'ils 
devraient être ; parallele qu'une efpéce 
d'antithéfe , plutôt que fa jufteffe , a fait 
repéter tant de fo i s , & qu'il femble qu'A-
riftote ait fait le premier entre Sophocle 
& Euripide , quoique cet endroit de là 
Poétique foit fi peu clair que Heinfius & 
M . Dacier l'ont entendu très-différem-
ment. Un Poète qui peindroit les hommes 
tels qu'ils ne font pas , Si n'ont jamais été, 
ne feroit plus l'imitateur de la nature; mais 
comme la nature , quoique toujours la 
même , 11e fé rencontre pas en tout tems, 
& par-tout de la même façon, les Poëtes 
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l'imitent dans fes changemens. D e nos 
Poètes Tragiques qui nous représentent 
les Héros de l'antiquité , l'un les copie 
plus fidèlement, & veut leur conferver 
leur reffemblance toute entière ; l'autre 
ne leur eonferve que leur principale ref-
femblance ; & pour les rapprocher de 
nous, veut leur donner quelque reflem-
blance avec nous. Ce n'eft pas ici le lieu 
d'examiner lequel des deux fait le meilleur 
choix : il Suffit à mon Sujet qu'ils ayent 
réuffi tous deux, pour montrer que le Vrai 
idéal, quoique pris dans la nature, dépend 
du choix des Poètes. 

En fuivant leur goût particulier, ils 
doivent auflï confiilter le goût général de 
la nation pour laquelle ils travaillent.Chez 
un peuple , notre voifin , qui aime à voir 
fur le Théâtre l'appareil des Supplices , & -
fouvent les fupplices même, il n'eft pas 
étonnant qu'ils préfentent une nature tri-
lle , & un peu dure : les nôtres nous la 
doivent préfenter plus tendre & plus hu-
maine. Nous-mêmes cependant, foit pré-
jugé, foit grandeur, nous regardons com-
me une foiblelfe méprifable, ce que les 
Anciens ne regardoient pas aveclaméme 
idée de mépris. Achille dans Homère va 
pleurer au bord de la mer, lorfqu'on lui a 
enlevé Brifeis, ce qui f^it dire à Sarrazin 3 

en plaifantant ; 
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Achi l le beau comme le j o u r , 

Et vail lant comme fon épée, 

Pleura neuf mois pour fon amour , 

C o m m e un enfant pour fa poupée. 

Boileau parle autrement de ces mêmes 
larmes d'Achille. 

J ' a i m e à lui voir verfer des pleurs pour un affront : 

A ces petits défauts marqués dans la peinture, 

E 'efprit avec pla i f i r reconnoît la nature. 

C e n'eft pas en effet la perte de Brifeis 
que pleure Achille , il ne pleure que l 'af-
front qu'il a reçu : mais quel Poè'te oferoit 
préfenter fur notre Théâtre un Héros 
pleurant ? Agamennon n'ofe en verfer fur 
fa fille, & dit, en foupirant : 

Que les plus malheureux ofentpleurer le moins. 

Le Poète cependant trouve le fecret 
d'accorder la nature avec l'idée que nous 
avons de la fermeté d'un Héros , quand 
il fuppofe qu'UlyfTe par une adrelfe artifi-
cieufè, permet à ce malheureux pere de 
pleurer, & le rappelle auffi-tôt à la feule 
penfée de la gloire. 

Seigneur, nous fommes feuls, hâtez-vous de répandre 

Des pleurs que vous arrache un intérêt fi tendre : 
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Pleurez ce f a n g , pleurez : ou plutôt fans p â l i r , 

' Confîderez l'honneur qui doit en rejaillir. 

Virgile ne croit pas deshonorer Ton H é -
ros en lui donnant un caractere fi tendre, 
qu'il eft louvent dans les pleurs : nous 
trouvons dans Homère un tableau admi-
rable de cette nature compatiifante que 
les Anciens avoient tant de raifon d'efti-
mer , puifqu'eLe prouve l'humanité. Quel 
effet le dilcours de Priam produit-il fur 
Achille, en lui rappellant le Souvenir de 
fon pere ! J e ferai voir plus au long dans 
un autre endroit la beauté de ce morceau 
d'Homère : je ne le cite ici que pour mon-
trer avec quelle vérité les Anciens pei-
gnoient la nature. 

Cedi fcours , qui d'Achille étouffe la colère , * 

Retrace en fon efprit l ' image de fon pere. 

Il foupire , & par lui repouffé'doucement, 

Priam quitte les pieds qu'il baifoit humblement. 

U n trifte fouvcnir dans les mêmes allarmes 

Plonge alors ces deux Rois qui fe liyrent aux larmes. 

Plein d 'He f tor , dont l ' image eft toujours dans f o a 

c œ u r , 

Lorfque Priam le pleure aux pieds de fon vainqueur , 

U n pere chargé d 'ans , & Patrocle fans v i e , 

D'Achille tour à tour frappent l'ame attendrie i 

* Ilhi. 14 , 
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Ils gémiflent ; f a tente eft pleine de douleurs. 

Achil le fe levant raflafiê de pleurs , 

Keleve enfin d'Heftor le pere inconfolahle. 

C'en ell affez , d i t - i l , ô vieillard mi fé rab le , & c . 

Cette peinture nous touche , & nous 
l'admirons , quoiqu'une nature lî pleureu-
lë ne foit peut-être pas de notre goût. Les 
Anciens nous l'ont prélentée telle qu'elle 
étoit alors : nous en trouvons beaucoup 
de preuve dans l'Ecriture fàinte ; & j'ai 
déjà remarqué qu'Ezéchias, lorlqu'onlui 
annonça qu'il mourroit de la maladie , 
pleura beaucoup. Flevit Ezechias fletama-
gno. If. 38. Nous fçavons combien les 
Grecs dans leurs Tragédies prodiguent les 
tau , tOV , 3 a] , (piv 5 Çiv. 

C'eft par une faillie idée de l'Héroïfme 
que Sénéque le Tragique s'étant imaginé 
qu'Hercule , quoique déchiré par les plus 
vives douleurs, ne devoit pas parler com-
me un autre homme, lui a prêté des pen-
fées R contraires à la nature ; que fon Her-
cule mourant, au lieu d'exciter la com-
paffion, trouve le fecret d'exciter l'indi-
gnation. Il commence par fouhaiter qu'au 
jour de fa mort le foleil celle d'éclairer le 
monde, pereat mundo dies quo moriar. Il 
croit que l'Univers va être bouleverle fîtôt 
qu'il ne fera plus. Les Géans vont recoin-
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mencer leur guerre contre le ciel. Jupiter 
'doit fonger à fe tenir fur lès gardes : il fait 
enfuite une defcription étudiée de la pelle 
qui le confume : elle ne peut plus s'atta-
cher qu'à des os vuides , elle en a confù-
nié la moëlle , offibiis vacuis fedet : elle eft 
li grande que le corps d'Hercule n'eft pas 
affez. grand pour y fuffire, pcjli fatis Her-
culea non ftint membra. Enfin , ce mal ref-
femble à Hercule, parce qu'il eft invinci-
ble , à malutn fimile Herculi ! Sophocle 
bien oppofé à Sénéque , en nous préfèn— 
tant le même objet, nous préfènte un hé-
ros fouftïant, gémiffant, & pleurant. II 
nous fait entendre le vrai langage de 
la douleur, Se de la douleur d'un Her-
cule. 

O fupplice ! ô douleur ! ô perfidie ! ô crime ! 

Femme h o r r i b l e , feat-il que je fois ta v i f t ime? 

Plus barbare pour moiqu 'Eary f thée 8c J u n o n , 

O fille d ' jEneus, quelle eft ta trahifon , 

Et quels font les tourmens dont tu me rends la proyc 

P a r le fa ta l préfent que ta fureur m'envoye ! 

T u m'as enveloppé de ce voile mortel : 

C e voile , que pénétre un poifon fi cruel : 

Vo i l e a f f r e u x , qu'ont t i f fu Mégére 2c Tif iphone : 

Tout mon fang enflâmé dans mes veines bouillonne» 

J e f u c c o m b e , je meurs , brûlé d'un feu c a c h é , 

Qu'al lume en moi ce voile à mon corps attaché. 
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Ainf i ce que n ont pû dans l 'horreur de la guerre , 

Centaures , ni Géans , fiers enfans de la te r re , 

Ce que tout l 'Univers n 'ofa jamais tenter, 

U n e femme le tente, & peut l'exécuter. 

M o n fils, foutien ton nom : ton amour pour ton pere 

Doi t effacer en toi tout amour pour ta mere. 

V a chercher , v a fa i f i r celle qui m'a t r a h i , 

Tra îne- là jufqu'à moi ; va , c o u r s , & m'obéi. 

Cours venger. . . m a i s , hélas ! que fais-je, miférable ! 

Je^j leure , & jufqu'ici d'un front inébranlable , 

De tant d'affreux revers j 'ai foutenu l 'horreur. 

M o n fils, de ce p o i f o n , vois quelle eft la fureur : 

Ofe approcher , fie vous, accourez tous cnfemble , 

Peuples , que dans ces lieux m o n malheur vous ra f -

f e m b l e , 

Contemplez en moi feul tous les tourmens divers. 

A h ! prccipite-moi jufqu'au fond des enfers : 

Termine par ta foudre , & m a vie , & ma honte. 

Grand D i e u , témoin des maux dont l'excès me f u r -

monte , 

Qu'eft devenu ce corps que j 'a i reçu de toi > 

Mes membres t 'offrent-ils quelque refte de moi î 

N o n , cette main fi f o i b l e , & prefque inanimée, 

N 'e f t pas la main fatale au lion de Némée. 

E f t -ce donc l à le bras de Cerbère vainqueur ? 

Ce bras , dont le Centaure éprouva la vigueur ; 

Ce bras qui fit tomber le monftred 'Ery 'manthe, 

E'-Hydre contre mes coups fans cefTe renai f lante , -
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Et l 'affreux furveil lant de ce fruit renommé ; 

C e bras qu'aucun mortel n'a jamais défatmé. 

V i l rebut des h u m a i n s , v r a i phantôme , ombre 

v a i n e , 

J e fuiyaiéconnoif lable aux yeux même d'Alcméne 9 

Et Jupiter en moi ne trouve plus de fils. 

T u périras par m o i , toi par qui je péris : 

T u crois à m a vengeance échapper quand j'expire , 

M a i s tu fçauras b ientôt , cruelle Dé jan i re , 

Qu'Hercule enfeveli dans le fein du tombeau , 

Tout m o r t qu'il eft , du crime eft encor le fléau. ' 

J 'ai fait voir dans le premier Article 
que l'imitation de la Poéfie , dans les fu-

' jets les plus lîmples, devoit être ornée par 
le Vrai idéal : j'ai montré dans le fécond 
que cette imitation devoit dans les plus 
grands fil jets prendre le Vrai fimple pour 
fondement, d'où je crois .pouvoir con-
clure ce que j'ai avancé dans le commen-
cement que la beauté Poetique coniîfte 
dans la réunion de ces deux Vrais , & 
que comme elle ne dépend ni des tems, 
ni des langues , ni des modes palfageres, 
cette beauté doit être regardée comme 
certaine & invariable. 

Fin du Tome Itt> 
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